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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.  DUR  AN'»,  vieui'garçon  et  rentier MM,    Firmin. 

GUSTAVE,  ji'une  lionime   du  monde Beiicodk. 

M.    DE    NolRMINE Dormeuil. 

M.    DU   SAINT-ANDRÉ Bobdier. 

DENNEV.LLE,  ngeiit  de  change Hippolyte. 

M.   DE   SAINT-YVES Ailan. 

ES  AU,  niarcliiind    de  lorgnettts Biiienne. 

jjma  EMI'II.E,  ouvreuse  de  loges Jlmcs  Midîette, 

M">«    DE    SAINT    ANDRÉ R.   Phagie. 

ANTONINE    DE    SA  1  N  T.  A  N  D  1!  É,  lillc   de    M.  et 

M™"  "le  Sai:it-Andr<5 É.  FoncEOi. 

M-"'   DESAINf-YVES Dorme tiL. 


Duns  le  fover  du  Gymnase. 


LE 
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L'intérieur  du  foyer  da  Gymnase. 


SCENE  PREMIERE. 

M.    DURAND,   seul,  entrant  de  côté. 


C'est  ça...  battez-vous,  là-bas,  en  attendant  qu'on  ouvre 
les  bureaux...  je  n'ai  pas  envie  de  recevoir  quelques  coups 
de  poing...  et  pourquoi,  je  vous  le  demande?  pour  voir 
une  nouvelle  salle,  une  nouvelle  pièce,  (negordant  autour  de  lui.) 
C'est  donc  là  le  foyer?...  Eh  bien!...  il  n'y  a  rien  de  neuf... 
quelques  coups  de  brosse  par-ci,  par-là...  et  la  salle... 
voyons  donc,  pendant  qu'il  n'y  a  personne...  (il  regarde.)  Eh  ! 
pas  trop  mal...  le  coup  d'œil  est  assez...  je  puis  même  due 
qu'il  est  fort... 

AIR  du  vaudeville  do   l'arlie  et  Uevanchc. 

Si  l"on  ]n'j,ç  sur  l'apparoiicc. 
Tout  est  cliangij  du  haut  on  bas  ; 
Que  de  fraiclieur,  que  d'tlcgauce! 
La  salle  est  bien  comm'  ra;  mais,  hélas! 
Par  malheur,  ça  ne  ticnih-a  pas. 
Elle  aurait  droit  à  trop  dïloges, 
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Ta  son  succès  serait  vile  établi, 

Si  chaque  soir  ou  voyait  dans  ses  loges  « 

Ce  qui  la  décore  aujourd'luii. 

SCÈNE    11. 
M.  DURAND,  M""«  EMPlLlil. 

M™'=  EMPILE,  à  In  cnntonade. 

Soyez  tranquille,  madame  Gibou,  je  vais  serrer  votre 
parapluie  avec  le  mien...  voulez-vous  demander  au  contrôle 
la  fouille  des  loges  louées  ? 

I)L  UANn. 

Qui  vient  là?...  eli!  mais,  c'est  une  ouvreuse. 

M""®   EMPILE. 

Madame  Empile,  pour  vous  servir...  ouvreuse  des  pre- 
mières de  face...  connue  pour  les  soins,  la  discrétion  et  les 
pelils  bancs...  Quant  à  la  discrétion,  ce  n'est  pas  pour  me 
vanter,  mais  j'ai  commencé  ma  carrière  par  les  petites  loges 
d'en  haut...  c'est  tout  dire  :  et  j'ai  eu  bien  du  mal  à  monter 
jusqu'ici. 

DURAND. 

Est-elle  bavarde! 

M""=  EMPILE. 

Enfin,  nous  y  voilà...  c'n'cst  pas  sans  peine...  nous  devions 
ouvrir  quinze  jours  plus  lot...  mais  les  ouvriers  nous  ont 
plantés  là. 

DURAND. 

11  n'y  a  pas  de  mal...  ils  oni  fait  de  bien  meilleur  ouvrage. 

Allt  du  vaiidoville  de  Turenne. 

IN  ont  (piillo  \i;  marteau  pour  le  glaive. 

Grâce  ù  ce  peuple  citoyen, 
Dis  liljf-rlcs  IV-difice  s'acliùve, 
Kl  celui-là  désormais  tiendra  bien. 
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Toujours  dc'boul,  quoi  qu'on  puisse  entreprendre, 
De  tout  péril  il  sera  préserve; 
Car  cette  fois  ceux  qui  l'ont  élevé 
Se  chargeront  de  le  défendre! 

M'"«   EMPILE. 

Du  rcsto,  nous  n'avons  pas  perdu  pour  attendre,  car  il  y 
a  une  foule... 

DURAND. 

Vous  ne  pourrez  jamais  loger  tout  ce  monde-là,  avec  une 
salle  aussi  petite. 

M™*   EMPILE. 

Oh!  que  si,  la  salle  a  l'air  comme  ça;  mais  c'est  égal, 
je  n'en  renverrai  pas  un,  moi...  d'abord,  il  faut  des  égards 
pour  le  public...  et  en  les  pressant  un  peu... 

AIR  (lu  vaudeville  de  l'Avare  et  son  ami. 

C'a  toujours  été  mon  usage, 

Et  pour  faire  entrer  mes  amis, 

J'en  ai  mis  huit,  et  davantage, 

Dans  des  log's  qui  ne  t'nairnt  que  six; 

C'est  un  système  bien  permis. 

Que  de  gens  le  suivent  sans  lionle  ! 

Dans  les  Dam's  Blanches,  les  Coucous, 

Et  mônic  en  méuag',  voyez-vous. 

On  est  souvent  plus  que  le  compte. 

Mais  vous,  monsieur,  comment  ètes-vous  donc  entré? 

DURAND. 

Ma  foi,  je  n'(Mi  sais  trop  rien...  je  me  suis  glisse...  on  m'a 
poussé  dans  une  petite  porte,  en  voulant  m'empècher  d'en- 
trer par  la  grande...  et  me  voilà. 

M™*  EMPILE. 

Je  vois  que  monsieur  est  un  de  nos  abonnés. 

DURAND. 

Moi,  du  tout...  je  suis  venu,  parce  qu'on  m'a  envoyé  un 
coupon  de  loge...  D'ailleurs,  je  dois  voir  ici  mon  agent  de 
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change,  qui  me  rendra  réi)Ouse  pour  un  placement  dont  je 
l'ai  chargé;  sans  cela,  je  n'aurais  pas  mis  les  pieds  ici... 
un  Ihcùlre  où  l'on  ne  respecte  rien...  où  l'on  attaque  les 
célibataires...  les  gens  mariés,  à  la  bonne  lieurc,  je  ne  dis 
pas...  mais  nous! 

M'"^  lîMl'ILi:. 

Comment,  monsieur,  est-ce  qu'on  vous  aurait  rais?... 

Din.V.ND. 

Parbleu!  dans  une  mauvaise  pièce...  Atî  Parmi»,  je  crois. 

M'"^   EMPILE. 

Vrai,  monsieur,  c'est  vous?...  En  effet,  il  y  a  quelque 
chose...  un  célibataire  avec  de  la  poudre...  qui  a  douze 
mille  livres  de  rentes. 

DURAND. 

Du  tout,  j'en  ai  (piinzc...  voilà  comme  on  peint  les  mœurs 
ici...  pas  la  moindre  exactitude. 

M""=  KMIMLE. 

C'est  égal,  vous  pouvez  vous  llatter  de  m'avoir  joliment 
fait  rire  à  travers  le  carreau...  et  comme  ça,  de  votre  étal, 
vous  êtes  parrain  de  tous  les  enfants  de  vos  connaissances? 

DURAND. 

Allons  donc!...  parce  que  ça  m'est  arrivé  deux  ou  trois 
fois,  ils  sont  tous  à  m'en  offrir...  Parrain  de  tout  Immonde... 
j'aurais  là  un  bel  état...  bien  productif! 

M'"^  E Mi' ILE. 

Mais  oui,  tout  de  mùmo,  et  puisipie  vous  avez  la  main 
heureuse,  si  j'osais  prier  monsieur  de  tenir  l'enfant  de  ma 
nièce. 

DURAND. 

Hein !...  votre  nièce? 

M'"»  EMPILE. 

Une  demoiselle  de  l'Opéra...  une  jeune  personne  bien  in- 
téressante, qui  passe  sa  vie  à  faire  dos  battements  pour  sou- 
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teuir  sa  famille...  pauvre  enfanl!  elle  a  le  ca'iir  el  les  pieds 
si  bien  placés...  elle  linira  i)ar  faire  son  chemin. 

DURAND. 

En  ce  cas,  elle  ne  manquera  pas  de  compères. 
Mais  vous,  monsieur...  un  homme  respectable. 

DURAND. 

Ah!  laissez-moi  donc  tranquille!...  Tenez,  allez  plutôt 
donner  de  l'air  à  vos  loges,  car  il  y  a  une  odeur  de  pein- 
ture... 

M"»^    EMPILE. 

Ah!  ce  n'est  rien...  quand  les  évantilateurs  seront  ou- 
vertes, il  n'y  paraîtra  plus. 

DURAND. 

C'est  ça;  on  gagnera  des  lluxions  de  poitrine. 

^l"^^^  EMPILE. 

Vous  êtes  bien  difficile  à  contenter...  Je  vois  que  notre 
pauvre  théâtre  n'a  pas  le  bonheur  d'être  de  vos  amis. 

DURAND. 

De  mes  amis,  morbleu!...  Au  contraire...  et  pour  que  j'y 
découvre  une  seule  qualité,  il  faudrait  que  j'eusse... 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes;  ESAU. 

ESAU,  entrant  par  la  droite. 

Ein  bon  lorgnette  ! 

DURAND. 

Qu'est-ce  qu'il  a,  celui-là,  avec  son  baragouin? 

M™^  EMPILE. 

C'est  le  marchand  de  lorgnettes...  Est-ce  que  c'est  ouvert, 

monsieur  Esaû? 

(On  entend  du  bruit  dans  la  coulisse  à  gauche.) 
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ESVU. 

Va...  va...  Vous  entendez  pas  la  Itacclianal?... 

(On  appelle  l'ouvreuse.) 
M"'®    E.MPILK. 

Ahl  mon  Dieu!...  déjà  on  m'appelle...  (courant  0  des  dames.) 
Voilà,  mesdames...  je  vais  prendre  vos  chapeaux...  Vous 
faut-il  un  petit  banc? 

(Elle  sort  [Kir  la  gnuche.) 
ESAU,  criant. 
Eiu  bon  lorgnette!...   (Revenant  auprès  de  Durand.)  Si  fouS  foU- 

loz  en  louer  ein  délicieux  à 50  centimes,  sureinbon  gâche... 
parce  qu'on  les  emporte  quelquefois  par  distraction. 

DURAND. 

Au  diable!...  j'ai  de  bons  yeux...  c'est  plus  économique. 

GUSTAVE,  en  dehors. 

Alfred...  j'ai  une  stalle  à  côté  de  toi...  garde-la-moi;  je 
l'on  prie... 

(li  entre  par  la  droite.) 
ES.\U,  criant. 

Elu  bon  lorgilettc! 

(11  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
GUSTAVE,  DURAND. 

DURAND. 

J'ii!  mais  je  ne  me  trompe  pas...  monsieur  Gustave. 

GUSTAVE. 

Monsieur  Durand  au  Gymnase!  Comment! 

Je  vois  1111  (Jrcc  dans  les  remparts  de  Troie... 
DURAND. 

Ohl  vous,  ce  n'est  pas  étonnant  de  vous  y  reucoulrcr... 
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c'est  votre  tliéàtre  favori...  Tous  les  jeunes  gens  le  prolc- 
geut...  Toutes  les  femmes  y  viennent. 

GUSTAVE. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  nous  y  venons. 

DURAND. 

Oui...  on  s'y  amuse  par  ton,  parce  que  c'est  la  mode... 
On  on  reviendra,  vous  verrez...  Voilà  dix  ans  que  je  sou- 
tiens que  ça  ne  peut  pas  aller  loin. 

.4//{  ilu  Ménage  de  garçon. 

Des  couplets  sans  sol,  sans  finesse, 
Mœurs  de  boudoir,  vers  de  salons  ; 
Ils  n'ont  lien  qu'une  seule  pièce 
Qu'ils  retournent  en  cent  faeons  : 
«  J'aime...  tu  m'aimes...  nous  aimons...  » 
On  n'entend  jamais  autre  chose  : 
Enfin,  sur  quatre  acteurs  divers. 
Lorsque  deux  vous  l'ont  dit  en  prose, 
Les  autres  le  chantent  en  vers. 

Et  aujourd'hui  encore...  ils  ne  savent  de  quoi  s'aviser... 
Cette  idée,  par  exemple,  de  ne  donner  que  deux  pièces  ! 

GUSTAVE. 

Eh!  mon  Dieu!...  il  y  eu  aura  peut-être  encore  trop. 

DURAND. 

Comme  vous  dites. 

GUSTAVE. 

AIR  :  Dans  ce  caslcl,  ilamc  de  haut  lignage. 
Ils  ont  pourtant  un  succès  par  semaine. 

DURAND. 

Je  le  crois  bien,  et  sans  beaucoup  de  frais. 
Pour  chaque  pièce  ils  sonl  une  douzaine. 
Tous  à  cheval  sur  le  moindre  succès. 
Pour  arriver  au  temple  de  mémoire 
Pégase  seul  suffisait  aux  élus; 
Mais  à  présent  pour  aller  à  la  gloire 
A  ces  messieurs  il  faut  un  Omnibus! 
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GLST.VVE. 

Oli!  moi,  peu  m'importe  le  spectacle...  je  suis  harassé... 
Voilà  trois  nuits  de  suite  que  je  moule  ma  garde 

DURAND. 

Vous!...  un  élégant  de  lu  Chaussée-d'Antin...  c'est  bien... 
•c'est  bien,  jeune  homme. 

AJR  du  vauilcvillo  des  Frères  de  lait. 

C'est  lu  prouver  qu'on  aime  sa  patrie  ; 
C'est  bien  souvent,  nous  l'avons  déjà  vu, 

C'est  par  le  trouble  et  l'anarchie 

Que  l'esclavage  est  revenu.  [U:s.) 
Oui,  du  prisse  que  l'exemple  nous  serve  : 
A  la  raison  ainsi  qu'aux  li>is  soumis, 
Que  maintenant  la  sagesse  conserve 

Ce  que  la  valeur  a  conquis. 
Que  maintenant  la  sagesse  conserve 
Ce  que  pour  nous  la  valeur  a  conquis  ! 

El  vous  qui  venez  du  corps-de-garde...  y  u-t-il  des  nou- 
velles? 

GUSTAVE. 

Oui...  de  toutes  les  villes,  Lille,  Rouen,  le  Havre,  elc. 

DURAND. 

Sont-ce  de  bonnes  nouvelles? 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là? 

DURAND. 

Celles  qui  nous  annoncent  l'union,  la  concorde 

GUSTAVE. 

Il  y  en  a  d'excellenles,  surtout  d'Orléans! 

DLIlANn. 

J'en  étais  siir...  c'était  de  ce  colc-là  que  la  pai.\  devait 
nous  venir...  D'Orléausl 

AlU  :  A  suixantc  ans  on  ne  doit  pas  rcmcUrc.  (te  Dlncr  de  Hadolon.) 

11  a  marche  dans  les  rangs  de  la  France, 
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Et  nous  conibadious  ])rés  de  lui. 
Ses  huit  enfants,  noire  riclie  espérance, 

Prés  de  nos  enfants  ont  grandi, 
Et  do  l'État  seront  un  jour  l'appui. 

GUSTAVE. 
Oui,  sur  ce  trône  où  la  liberté  brille 
Tous  ses  sujets  sont  fiers  de  le  porter. 

DURAND. 

Ses  sujets!  non...  daignez  mieux  le  traiter  : 
C'est  sa  brillante  et  nombreuse  famille 
Qui  vient  encor  de  s'augmenter! 

GUSTAVE. 

Eh  bien!...  cela  me  portera  bonheur  pour  aujourd'hui. 
(a  demi-voix.)  Car  je  suis  ici  avec  des  intentions... 

DURAND. 

Je  comprends...  une  aventure...  il  y  a  de  l'amour  sur  jeu 

GUSTAVE. 

Du  tout...  il  s'agit  d'une  entrevue. 

DURAND. 

D'un  mariage,  au  Gymnase  1 

GUSTAVE. 

Pourquoi  pas?...  Ce  ne  sera  pas  le  premier. 

DURAND. 

Et,  dites-moi...  la  jeune  personne... 

GUSTAVE. 

Je  ne  la  connais  pas...  c'est  aujourd'hui  que  je  la  vois 
pour  la  pi-emiôre  fois...  On  m'a  indiqué  le  numéro  de  sa 
loge...  j'ai  une  stalle  du  côté  opposé. 

DURAND. 

Ah  !  c'est  comme  ça  que  se  font  les  entrevues  maintenant, 
à  une  lieue  l'un  de  l'autre? 

GUSTAVE. 

Moyen  très-prudent  de  voir  tout  de  suite  s'il  y  a  compa- 
tibilité d'humeurs. 
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Ain  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Mais  à  mon  poste  il  faut  aller  l'alleudre  : 
Adieu.  J'y  cours. 

DURAM). 
Adieu,  mon  jeune  ami. 
Je  vous  souhaite  une  femme  bien  tendre, 

(Rinnt.) 

D'un  goût  bien  sûr...  comme  ou  les  forme  ici. 

GUSTAVE,  Je  même. 
C'est  justement  ce  qu'il  me  faut  :  merci. 
(Il  va  pour  sortir  par  la  gauche,  puis  il  revient  à  Durand,  et  lui    prennnt 

la  main.) 
De  mon  premier  que  déjà  j'idolàlrc, 
D'être  parrain  vous  me  ferez  l'honneur. 

(U  sort  par  la  gauche.) 

DURAND,    seul. 
Qui,  moi,  parrain!...  c'est  fini,  ce  théâtre 
Me  portera  malheur  ! 


SCENE    V. 

DURAND,  M.  DE  SAINT-ANDRK,  ANTONINE,   M'"«  DE 

SAINT-ANDUÉ. 

M™^  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Antonine. 

Allons  donc,  Anionine,  un  peu  plus  de  tenue...  on  ne  re- 
garde pas  ainsi  à  droite  cl  à  gauciie. 

.M.    DE  SAINT-ANDRÉ. 

Cerlainemeiil,  ma  tille...  ça  n'est  pas  dans  les  convenances. 

DIRA.ND,  les  saluant. 

Eh!  c'est  monsieur  de  Suint-André. 

AMUNI.M;,  bas  ù  sa  niùre. 

Maman,  est-ce  que  c'est  le  jeune  homme?  11  est  bien  vieu.K . 
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M""*   DE   SAINT- ANDRÉ,  de  même. 

Non,  mademoiselle. 

ANTONINE,  de  même. 

C'est  peut-être  celui  que  je  vois  là-bas  avec  des  favoris. 

Ain  :  Vos  maris  en  Palestine.  (Le  Comte  Ory.) 

Maman,  que  je  suis  émue! 

(En  montront  un  autre.) 

Est-ce  là... 

M'""^  DE  SAINT- AND  RÉ. 
Parlez  plus  bas. 

ANTONINE. 

Ce  monsieur  de  l'entrevue? 

M'"^   DE  SAINT-ANDRÉ. 
Tais-toi,  ne  regarde  pas^ 
Surtout  ne  nie  quitte  pas! 

ANTONINE. 

Quand  on  ne  sait  qui  l'on  épouse, 
Ah!  quel  tourment  et  quel  ennui! 
Et  depuis  que  je  suis  ici... 
En  voilà  déjà  dix  ou  douze 
Que  je  prends  pour  mon  mari. 

M™'  DE  SAINT-ANDRÉ,   gravement. 

Ma  fille,  avant  le  mariage,  ça  n'est  pas  dans  les  conve- 
nances. 

DURAND,  qui   s'est    pincé  entre    Antonina  et  madame    de    Saint-André,  à 
madame  de  Saint-André. 

Un  mariage!...  Est-ce  qu'il  serait  question  pour  made- 
moiselle?... 

.M"'«  DE  SAINT-ANDRÉ,  ù  demi-voix. 

Mon  Dieu!  oui,  monsieur...  un  projet...  Ne  faites  pas  sem- 
blant... ma  fille  ne  se  doute  de  rien...  pauvre  petite!...  elle 
est  si  sensible...  les  nerfs  si  délicats!...  absolument  comme 
sa  mère...  et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  entrevue... 
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DURAND,  à  pnrt. 

Une  entrevue...  Esl-ee  que  ce  serait?... 

M"'«  DE  SAINT-ANDUÉ. 

Pour  venir  à  ce  lliéàlre...  un  thcàlre  que  je  déleste... 

DURAND. 

Et  vous  aussi!...  vous  voilà  donc  comme  moi? 

Jl™"  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ail!  monsieur!...  on  y  donne  des  pièces  si  immorales!... 
je  rae  rappelle  encore  ce  Plus  Beau  Jour  de  la  Vie...  quelle 
horreur  ! 

ANTONINE. 

Ah!  oui...  cette  pièce  qui  finit  d'une  manière  siindécente. 

DURAND. 

Ah!  et  comment  le  savez-vous,  mademoiselle? 

ANTO:^INE,  embarrassée. 

Ah!...  c'est-à-dire...  moi,  je  ne  sais  pas...  mais  certaine- 
ment, quand  elle  lui  parle  bas,  en  s'en  allant... 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

AIR  :  Do  sommeiller  cncor,  ma  cliore.  (Arlequin  Joseph.) 

Ce  n'est  pas  dans  la  couvenancc. 

DURAND. 
Pourquoi  donc?  ra  me  semblait  bien, 
Car  je  croyais  que  l'innocence 
A  tout  cela  n'cnlendail  rien. 
Ou  pour  savoir  ainsi  d'avance 
Deviner  ce  qu'on  dit  tout  bas, 
Il  faut  beaucoup  d'intelligence. 

M"^  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Et  ma  fdlc  n'en  manque  pas. 

Ni  moi  non  plus,  monsieur...  et  je  trouve  révoltant  qu'on 
ose  tourner  l'amour  maternel  en  ridicule. 

DURAND. 

Pas  l'amour  maternel...  mais  les  nerfs... 
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M'"'=  DE   SAINT-ANDHÉ. 

Eh  bien!  monsieur,  parce  qu'on  est  mère,  il  ne  sera  donc 
plus  permis  d'avoir  dos  nerfs?...  qui  est-ce  qui  en  aura,  si 
ce  n'est  une  malheureuse  fennue,  (D'une  vok  entrecoupée.)  tpii 
se  sépare  de  tout  ce  ({u'elle  a  de  plus  cher...  pour  se  trou- 
ver en  tète-à  tète  avec  son  mari! 


M.   DE  SAINT-ANDRE. 


Bien  oblige  ! 


Jl'"^  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Aussi  j'ai  dit  à  M.  de  Saint-André,  qui  avait  des  actions 
à  tous  les  théâtres... 

DURAND. 

Ah!  le  malheureux! 

M'"®  DE  SAINT-ANDRÉ. 

De  vendre  celles  du  Gymnase. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ce  que  j'ai  fait  ce  matin...  ça  m'en  fait  quelques-unes  de 
moins. 

DURAND. 

C'est  toujours  ça  de  plus. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Moi,  qui  ai  de  l'esprit,  j'ai  protîtc  du  jour  de  l'ouverture  ; 
pa-rce  qu'une  pièce  nouvelle,  une  salle  neuve,  ça  met  du 
monde  dedans...  et  puis  le  lendemain,  votre  serviteur...  il 
n'y  a  plus  personne, 

DURAND. 

Vous  avez  bien  raison...  un  théâtre  si  mal  placé... 

M™^  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Si  incommode. 

DURAND. 

Théâtre  pitoyable!...  pitoyable...  et  je  ne  sors  pas  de  là... 

DENNEVILLE,  en  dehors. 

Oui,  mou  cher,  lOo,  73. 
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DURAND. 

Eh!  c'est  mon  anii  Denneville,  l'agent  de  change'. 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes;  DENNEVILLE. 

DURAND. 

Arrivez  donc  !  vous  venez  bien  lard. 

DENXEVILLE. 

C'est  que  je  sors  des  coulisses  de  l'Opéra. 

(Pendant  que  Durand   et  Dennevilli;  causent  ensemble,   monsieur,  madame 
de  Saint-André  et  Antonine  se  promènent  dans  le  fo^er.) 

DLIIA.ND. 

Ah!  VOUS  y  allez!.,,  diable...  diable!... 

DE.NNEVlLLi:. 

Vous  savez  (juc  j'y  ai  des  clicnlcs...  la  petite  danseuse 
dont  je  vous  parlais,  qui  tous  les  matins  me  fait  acheter  des 
rentes. 

DURAND. 

Celle  qui  a  ruiné  deux  princes  russes? 

DENNEVILLE. 

Oui...  oui...  elle  a  de  l'ordre...  elle  fait  des  économies... 
J'ai  aussi  songé  à  votre  alTairc.  J'ai  [ijacé  vos  quarante 
millo  francs. 

DURAND. 

C'est  bien. 

DKNNE  VILLE. 

Et  comme  vous  m'avez  laissé  le  maître  du  placement,  jo 

vous  ai  acheté  des  actions.   (Montrant  m.   de  s  liiit-Aiidré    qui    sort 
par  U  droits  avec  madame  do  Saint-André  et  Antonin-.)    TonCZ...  a  CC 

monsieur...  (pii  s'en  va. 
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DURAND. 

Ah!  mon  Dieu!  des  actions  du  Gymnase!  c'est  donc  ça 
qu'il  se  vantail  d'avoir  fait  une  bonne  affaire. 

DENNEVILLE. 

C'est  vous  qui  en  avez  fait  une  excellente. 

DURAND. 

Laissez-moi  tranquille. 

DENNEVILLE. 

Ne  parlez  donc  pas  si  haut...  à  qui  en  avez-vous?... 
qu'est-ce  que  vous  voulez? 

DURAND. 

Je  veux...  je  veux  revendre...  et  le  plus  tôt  possible. 

DENNEVILLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  c'est  encore  un  droit  de  cour- 
tage... mais  attendez  quelques  jours,  et  vous  m'en  remer- 
cierez... Le  théâtre  qui  déjà  allait  bien...  ira  encore  mieux, 
grâce  à  la  nouvelle  salle...  les  actions  augmenteront...  nous 
saisirons  le  moment. 

DURAND. 

Je  comprends  bien...  mais  si,  d'ici  là,  il  arrive  malheur?... 
si,  avant  que  j'aie  pu  vendre  avec  bénéfice,  les  recettes  di- 
minuent... si  les  pièces  tombent...  ce  qui  se  voit  tous  les 
jours? 

DENNEVILLE. 

C'est  à  vous  de  les  soutenir...  à  commencer  par  celle 
d'aujourd'hui...  et  vous  aurez  de  la  peine. 

DURAND,   avec  cruinte. 

V^ous  croyez... 

DENNEVILLE. 

Dame!...  Une  Faute...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  titre- 
là?...  de  la  politique...  une  pièce  de  circonstance? 

DURAND. 

Du  tout,  monsieur,  du  tout...  va  date  de  plus  loin...   et 


18  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

puis  l'ouvrage  me  parai L  bien  monté...  M"*^   Léonline  joue 
dedans. 

DENNEVILLE. 

Je  ne  crois  pas. 

DURAND,. 
Je  vous  assure  que  si...  (a  l'ouvreuse  qui  entre  par  la    gauche.) 

N'est-ce  pas,  madame  Empile? 

SCÈNE  VII. 
DURAND,  M°>«  EMPILE,  DENNEVILLE. 

M'"''    EMPILE. 

Oui,  monsieur. 

DURAND,  avec  satisfaction,   regnnlant  Ju  cité  de  la  sallo. 

Voilà  que  l'on  arrive...  Dieu  soit  loué! 

iM'"^   EAIPILE. 

Et  la  salle  aussi. 

DURAND. 

Quelle  foule!  ça  ne  m'étonne  pas...  ce  théâtre  est  si  bien 
situé...  et  puis,  regardez  donc...  des  toilettes  magnifiques!... 
On  dira  ce  qu'on  voudra...  mais  à  tort  ou  à  raison,  c'est 
évidemment  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie,  on 
ne  peut  pas  le  nier...  et  si  ce  n'était  la  pièce  d'aujourd'hui 
qui  me  donne  des  inquiétudes...  si  je  connaissais  seulement 
le  sujet...  Dites-moi,  madame  Empile,  avez-vous  entendu 
parler  de  l'ouvrage  nouveau? 

Je  crois  bien...  j'étais  ce  matin  dans  la  salle  avec  madame 
Gibou,  ma  collègue  des  baignoires,  et  nous  causions  pendant 
qu'on  répétai!.. .  je  n'en  manquerais  pas  un  mot... 

DURAND. 

Eh!  bien,  contez-nous  ra...  nous  pourrons  juger...  si 
c'est  bon... 
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DENNEVILLK. 

Ou  mauvais...  D'ailleurs,  c'osl  toujours  agréal)lo  de  sa- 
voir d'avance...  on  avertit  ses  voisins. 

DURAND. 

Oui...  pour  couper  rinlérèl...  j'espère  bien  au  contraire 
que  vous  ne  direz  rien. 

M""^    EMPIU:. 

Oh!  oui...  il  ne  faut  rien  dire...  sans  cela,  oa  me  com- 
promettrait auprès  de  l'administraliou...  D'abord,  c'est  une 
pièce  qu'est  bon  farce. 

DURAND. 

On  disait  un  drame. 

M'^'^   EM1>ILE. 

Raison  de  plus...  vous  allez  voir...  ea  commence  par  un 
grand...  qui  est  maigre!...  moi,  je  ne  sais  pas  au  juste  le 
nom  de  ces  messieurs...  mais  n'importe...  vous  allez  rire. 

DENNEVILLE. 

J'y  suis...  c'est  Legrand. 

DURAND. 

Eh!  bien...  ç,'a  n'est  déjà  pas  mal. 

M'"'=    EMPILE. 

Non,  ce  n'est  pas  celui-là...  mais  c'est  égal...  il  fait  un 
rôle...  vous  savez,  de  ces  rôles  de... 

DENNEVILLE. 

De  financier...  j'en  suis  sûr. 

DURAND,  regardant  Denneville. 

Tant  mieux...  ça  amuse  toujours. 

DENNEVILLE. 

Merci  ! 

M"'^   EMPILE. 

Non...  un  rôle...  un  grand  rôle. 
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DURAND. 

Un  militaire  qui  revient  d'Alger...  c'est  bon,  il  y  aura  des 
couplets  de  gloire  et  de  lauriers. 

M'""    KMl'ILE. 

Mais  non...  un  rôle  do...  que  diable  c'est-y?...  enfin  ça 
ne  fait  rien...  Vient  alors  une  femme  à  qui  ça  ne  convient 
pas;  et  qui  dit  comme  ça  :  »  Mais  cnfnr,  qu'est-ce  que  ça 
signifie?...  »  Parce  que,  voyez-vous,  elle,  dans  la  pièce 
fait  un  rôle  de... 

DURAND. 

De  femme  colère?...  ce  n'est  pas  mal, 

M">*  EMPILE. 

Du  tout...  un  rôle  de...  on  ne  voit  que  de  ça...  cntin,  ça 
n'y  fait  rien...  L'autre,  que  ça  impalienle,  l'épond  :  «  Ah! 
mais,  écoutez  donc...  il  ne  faut  pas  croire  que...  »  Pour 
lors,  on  entend  du  bruit...  c'est  les  autres  qui  arrivent... 
c'est  de  la  musique...  c'est  des  cris...  c'est  un  tapage...  c'est 
superbe...  et  un  grand  qui  s'écrie  :  «  C'est  faux!...  c'est 
faux!...  arrêtez,  les  violons!  recommencez-moi  çal  » 

DURAND. 

C'est  dans  la  pièce? 

M'"^  EMPILE. 

Certainement. 

DENNEVILLE. 

Et  qui  est-ce  qui  disait  cela? 

M"^"  EMPILE. 

Celui-là,  je  lo  connais...  c'est  M.  Durmeuil,  le  régisseur. 

DURAND. 

Alors,  ce  n'était  pas  dans  la  pièce;  c'était  dans  la  répé- 
tition. 

M""  EMPILE. 

C'est  possible...  moi,  je  dis  co  ([uc  j'ai  entendu...  et  vous 
pouvez  voir  d'après  cela  seulement,  (pie  c'est  une  pièce  ))iea 
sensible  cl  bien  intéressante. 
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DURAND. 

C'est  possible...  mais,  enfin,  comment  ça  finil-ir? 

»!'"«  EMPILE. 

Ça  tinit  que  loul  le  monde  s'est  en  allé. 

DURAND. 

Oui  :  mais  le  dénouement...  les  derniers  mots? 

M'"^  EMPILE. 

Je  me  les  rappelle...  c'est  une  grande  belle  femme  qui 
est  venue,  et  qui  a  dit  :  «  Ma  fille,  vous  avez  chaud,  mettez 
votre  cliàle  et  partons.  » 

DURAND. 

C'est  madame  Fay  qui  aura  dit  cela  à  sa  fille. 

M'"®  EMPILE. 

C'est  possible...  car,  de  fait,  c'était  mademoiselle  Léon- 
tine.  • 

(On  entend  plusieurs  personnes  en  dehors  qui  appellent  l'ouvreuse.) 
[AIR  du  vaudeville  de   Une  Visite  à  Bedlam. 

y  vous  d'mando  pardon,  j'entends 
Qu'aux  premiôres  on  m'appelle, 
El  je  m'en  vais,  avec  zèle, 
Leur  offrir  mes  petits  bancs, 

DURAND. 

Un  mot  encor. 

M™^  EMPILE. 
Je  m'en  vas. 
Adieu,  messieurs,  je  vous  laisse, 
Mais  surtout  ne  dites  pas 
Que  vous  connaissez  la  pièce. 

Ensemble. 

DENNEVILLE. 

Ah!  d'après  cela,  vraiment, 
La  pièce  doit  être  belle; 
Quel  malheur  d'avoir  sur  elle 
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Hypothèque  son  argent! 
ni-RAND. 
Ah!  d'après  cela,  vraiment, 
La  pièce  doit  èlrc  helle  ; 
Quel  malheur  d'avoir  sur  elle 
Hypothéqué  mon  argent  ! 

M'"^  KMPILE. 
Rien  des  pardons;  mais  j'entends 
Qu'aux  premières  on  m'appelle  ; 
Et  je  m'en  vais,  avec  zèle, 
Leur  offrir  mes  petits  bancs. 

(Elle  sort  par  le  ionj.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes;  M.  et  M™'^  DE  SAINÏ-YVES,  entrant  par  la  droite. 

SAINT-YVES. 

Mon  Dieu,  madame,  je  suis  entièrement  de  votre  avis.,, 
si  ce  n'est  que,  dans  un  sens,  peut-être,  je  pense  tout  le 
contraire...  j'aime  la  foule;  et  je  ne  l'aime  pas...  je  l'aime, 
quand  je  suis  placé. 

M"""  DE  SAINT-YVES. 

Monsieur!... 

SAINT-YVES. 

Je  me  tais,  madame,  Je  me  tais...  et  puisqu'il  a  fallu  que, 
malgré  moi,  je  vinsse  à  ce  tliéàtre... 

M'""  DE  SAINi-VVES. 

Oui,  monsieur...  jo  l'ai  voidu. 

SAINT-YVES. 

Cela  suffit,  madame...  on  sait  (pic  vous  ries  la  mailressc 
au  logis...  je  fais  tout  ce  cpie  vous  voulez... 

DE.NNHVILI.K,  sotiioi.t  M.    d  ni  >dnmo  do  Sninl-Vves. 

Monsieur  de  Saint-Yves...  VOUS  ici...  jmr  quel  hasard... 
à  ce  théâtre"? 
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S.MNT-YVES. 

C'est  bien  malgré  moi,  je  vous  jm*e,  car  je  puis  bien  dire 
que  je  n'aime  pas  ce  théâtre. 

DURAND. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur  ? 

SAINT- YVES. 

Ils  disent  tous  qu'on  m'y  a  mis  en  scène;  et  ce  n'est  pas 
vrai...  je  ne  ressemble  on  rien  à  M.  Fortuné  de  Saint- Yves, 
qui  d'abord  parle  très-mal  ;  et  si  j'ai  un  défaut,  ce  n'est  pas 
celui-là. 

DURAND. 

Non,  sans  doute. 

SAINT-YVES. 

Ensuite,  celui  qui  joue  ce  rôle  est  un  grand...  et  moi,  je 
ne  le  suis  pas...  il  n'y  a  donc  pas  la  moindre  allusion  pos- 
sible... 

DURAND. 

Non,  certainement. 

DENNEVILLE. 

Madame  a-t-elle  vu  la  nouvelle  salle? 

M™®  DE  SAINT-YVES. 

Pas  encore...  nous  arrivons...  comment  la  trouve-t-on? 

DURAND. 

Mais  on  est  généralement  d'accord  qu'elle  est  fort  agréa- 
ble. 

SAINT-VVES. 

Moi  j'aimais  mieux  l'ancienne  salle. 

DENNEVILLE. 

Elle  était  si  incommode! 

SAINT-YVES. 

C'est  justement  pour  cola...  on  entre  dans  une  loge;  la 
toile  n'est  pas  encore  levée...  on  ne  sait  que  dire  :  c'est  un 
sujet  de  conversation  tout  fait  :  «  Ah!  qu'on  est  mal  à  son 
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aise!...  que  ces  loges  sont  élroilos!...  »  J'avais  là-dessus 
deux  ou  trois  phrases  dont  je  me  servais  habilucllemenl,  et 
qui  remplissaient  les  entr'actes  d'une  manière  fort  agréable. 

M""*  DE  SAINT-YVES. 

11  suffit. 

SAINT-YVES. 

Et  puis,  écoulez  donc,  madame,  il  y  avait  aussi  d'autres 
avantages  que  vous  n'appréciez  pas...  certainement,  d'être 
serré,  c'est  incommode  ;  mais  (juand  c'est  près  d'une  jolie 
femme... 

M"**  DE  SAINT-YVES,  sévèrement. 

Monsieur  ! 

SAINT-YVES. 

Je  me  tais,  madame,  (a  Durand.)  Car  si  je  m'écoutais,  je 
me  fâcherais...  je  ferais  un  coup  d'État. 

DURAND. 

Prenez  garde...  ils  ne  sont  pas  heureux  celte  année. 

SAINT- YVES,    à    sa  femme. 

D'ailleurs,  je  connais  votre  sévérité  et  la  rigidité  de  vos 
mœurs...  aussi,  c'est  bien  la  dernière  fois  que  je  viendrai  ici. 

M""®  DE  SAINT-YVES. 

Non  pas...  nous  y  viendrons  la  semaine  prochaine...  j'ai 
vos  nièces,  toute  votre  famille  à  diner,  qu'est-ce  que  je  fe- 
rais de  tout  ce  monde-là?...  il  faudra  demander  un  spec- 
tacle. 

SAINT- YVES. 

Si  vous  le  voulez  absolument...  mais  c'est  pcul-ôtrc  dif- 
ficile. 

DURAND. 

Du  tout...  on  prenant  deux,  (rois,  quatre  loges...  plus  que 
moins... 

DENNEVILLE,  monlronl  Durand. 

Voici,  monsieur,  qui  est  un  des  principaux  actionnaires. 
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nURAND,  passant    auprès  de  madame  de  Saint-Yves. 

Que  désirerait  madame? 

M"'"  DE  SAINT-YVES. 

AIR  ilu  vaiuievillo  de  Partie  Currée. 

Ce  qu'où  voudra...  de  rintércl,  du  style, 
Un  sujet  neuf,  comique,  intéressant. 

DURAND,   soupirant. 

Ah!  le  public  devient  bien  difficile!... 
Quoi  1  tout  cela  dans  un  acte? 

M'""  DE  SAINT-YVES. 

Oui,  vraiuienl 
De  l'action,  des  mœurs,  un  caractère  : 
Que  l'on  s'amuse,  et  qu'on  rie  aux  éclats. 

DURAND, 

Je  comprends  bien...  il  vous  faut  du  Molière 
Et  nous  n'en  tenons  pas. 

11°'^  DE  SAINT-YVES. 

Alors  ce  que  vous  pourrez...  pourvu  que  ce  soit  uu  spec- 
tacle... un  spectacle  varié. 

SAINT-YVES. 

Impossible...  ils  n'ont  ici   que  du  marivaudage...   ils  ne 
sortent  pas  de  là...  ce  sont  toujoui's  des  pièces  de  boudoir. 

DURAND. 

Voulez-vous  la  Loge  du  Portier? 

M'"«  DE    SAINT-YVES. 

Fi  donc! 

SAINT-YVES. 

Trop  bas  étage. 

DURAND. 

La  Demoiselle  à  Marier? 

U'^'^  DE  SAINT-YVES. 

Trop  bourgeois. 
JI.  — XXI.  2 
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DURAIT). 

Les  Grisetles? 

M'""  DE  SAl^T-YVES. 

Trop  mauvais  Ion. 

DIIIA.M). 

La  Manie  des  Places'/  V Intérieur  </'»»  Bureau? 

M"'"  DE  SAIXT-l^'ES,  avec  onmii. 

Ah!  (les  mœurs  administratives! 

DURAND. 

Le  Comédien  d'Ètampes...  le  Sourd...  le  Secrétaire  et  le 
Ciiisiîiier? 

SAIXT-YVES. 

Ce  sont  des  farces...  c'est  ignoble! 

DURAND. 

Vati'l...  le  Coiffeur  et  le  l'errinjuier? 

M'""  DE  SAINT-YVES. 

C'est  digne  des  Variétés. 

DURAND. 

Aimez-vous  mieux  Rodolphe,  Yelva,  Maleind,  Philippe? 

M'""  DE  SAINT-YVES. 

C'est  encore  pire...  c'est  du  drame! 

SAINT-YVES. 

Du  mélodrame!  c'est  épouvantable. 

nu»  \Nn,   sVchouffnnt. 

Vous  criez  au  marivaudage...  il  me  semble  cependant  que 
.Marivaux  ne  faisait  pas  do  drames...  et  qu'en  détinilivo,  du 
bourgeois,  du  mauvais  ton,  de  l'ignoble,  des  piooes  di'  bou- 
doir, et  de  répoiivantal)lf...  cela  forme  un  joli  répertoire 
aussi  varié  qu'à  aucun  théâtre. 
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SCENE    IX. 
Les  mêmes;  M.  DE  NOIRMINE  et  GUSTAVE,  qui  entrent  en 

se  disputant. 
M.    DE  NOIRMINE. 

Allons  donc,  monsieur,  laissez-moi  Iraaquille...  vous  êtes 
fou. 

SAINT-YVES. 

Eli!  mon  Dieu,  monsieur,  qu'y  a-t-il? 

M.  DE  NOIRMINE. 

Ce  qu'il  y  a,  monsieur?  il  y  a  qu'on  veut  se  moquer  de 
moi,  et  que  je  ne  le  souffrirai  pas. 

DURAND. 

Comment  cela? 

(Madame  de  Saint-Yves  et  Denneville  so  promènent  dans  le  foyer,  sorîont 
et  rentrent  de  temps  en  temps  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 

M.   DE    NOIRMINE. 

Figurez- vous,  monsieur,  que  j'arrive  à  l'instant  même  de 
mon  château  de  Noirmine  en  Sologne...  où  l'on  est,  j'ose  le 
dire,  comme  à  deux  cents  lieues  de  la  capitale...  Depuis 
quinze  jours,  je  n'avais  pas  de  nouvelles...  et  àmou  entrée, 
là...  dans  ce  corridor...  je  trouve  monsieur  qui  se  met  à 
me  conter  un  tas  de  balivernes. 

SAINT-YVES. 

Quoi  donc,  monsieur? 

M.   DE   NOIRMINE. 

Des  choses  incroyables. 

DURAND. 

Alors,  je  vous  conseille  d'y  croire. 
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M.    DE  NOIRMINE. 

Laissez  ilonc!...  me  soutenir  que... 

DURAND. 

Oui,  monsieur... 

M.   DE  NOIRMINE. 

Et  puis  que... 

GUSTAVE. 

Oui,  monsieur... 

(Saint-Yvea  yn  rejoindre  sa  femme  et  Denneville.) 
M.   DE   NOIRMINE. 

Enfin...  cl  cela,  en  trois  jours...  allons  donc...   c'est  un 
conte. 

DURAND. 

Non,  monsieur...  c'est  de  l'histoire...   et  une  belle  page. 

M.   DE  NOIRMINE. 

Par  exemple!...  vous  me  ferez  croire  que  le  peuple  s'est... 
oh!  oh!  oh!...  et  que  les  autres...  eh!  eh!  eh!,.. 

GUSTAVE. 

Comme  vous  le  dites. 

M.  DE    NOIRMINE. 

Bah!...  ain.si,  tout  est  perdu? 

DURAND. 

Au  contraire. 

M.   DE  NOIRMLNE. 

Alors,  je  comprends...  ces  amas  de  pierres...  ces  arbres 
(jui  tout  à  l'heure  m'ont  fait  tomber... 

GUSTAVE. 

Vous  n'ôles  pas  le  seul. 

M.  DE  NOIRMINE. 

C'étaient  des  barricades...  comme  du  temps  delà  Fronde, 
sous  monseigneur  Jules  de  .Maz.arin. 
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^GUSTAVK. 

Non,  monsieur...  c'est  un  peu  mieux  que  cela. 

Ain  du  vamlevillo  des  Scylhcs  et  les  Ama:!ffnes. 

Ne  parlez  pas  de  ces  temps  de  la  Fronde, 

Où  factieux,  ut  jamais  citoyen, 

Prince,  prélat,  grand  seigneur,  tout  le  monde 

Vendait  sou  bras  à  qui  disait  :  combien? 

Sans  que  la  France  y  fût  jamais  pour  rien. 

Plats  courtisans  qui  cherchaient  à  paraître... 

Valets  dorés,  L'nn  de  l'autre  jaloux  : 

Ils  se  battaient  pour  lui  donner  un  maître, 

Nous  nous  battons  pour  l'èlre  enfin  cliez  nou>. 

Nous  voulions  être  maiires  chez  nous! 

M.  DE    NOIR.MIXE. 

Les  maîtres  chez  vous!...  vous  avez  donc  perdu  la  tête! 

(Voyant  le  ruban  tricolore  que  Gustave  porte  A  sa  boutonnière.)  ^vil  !  mon 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois  là  à  voire  boutonnière!...  vous 
me  faites  frémir...  je  suis  sur  que  j'ai  changé  de  couleur! 

DURAND. 

Et  la  France  aussi. 

AIR  de  la  romanec  de  Téiiiers. 

A  ce  drapeau  la  France,  heureuse  et  liôre, 

A  rattaché  tous  ses  succès. 
Il  fut  longtemps  l'étendard  de  la  guerre. 
Qu'il  soit  pour  nous  le  gage  de  la  paix  ! 
Que  ses  couleurs  ramènent  l'espérance, 
Sur  l'horizon  qui  scinl)lait  l'obscurcir... 
C'est  l'arc-en-ciel  annonrant  à  la  France 

Que  les  beaux  j  lurs  vont  revenir. 

M.   DE  XOIRMIXE. 

C'est  fabuleux...  c'est  inimaginable!...  Allez  donc  passer 
quinze  jours  en  Sologne!...  mais  ça  ne  tiendra  pas. 

GUSTAVE. 

Si  fait,  monsieur... 

2, 
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1)1  lU.M),  ù  demi- voix. 

Esl-ce  que  par  hasard,  vous  seriez?... 

M.  ni:  nuiumi.m:. 
IlOlas!  monsieur...   je  suis  un  inforluné,    (|ui  iicnls  deux 
poliles  sinécures,  et  qui  vais  nie  Irouver  réduit   à  vivre  de 
mes  quatre-vingts  malheureuses  mille  livres  de  rentes. 

GUSTAVK. 

Le  pauvre  homme! 

M.    DE    NOIIlMINi:. 

Et  mes  pauvres  enfants!...  j'en  ai  doux  à  établir...  doux 
grands  gaillards  i)leius  de  moyens  et  d'ardeur...  (jue  j'avais 
fait  entrer... 

DIIIAM). 

Dans  le  militaire?... 

M.   DE    NOIRMINE. 

Non,  monsieur...  au  séminaire. 

DURAND. 

II  e>l  siu-  que  pour  parvenir... 

M.    DE  .NOIR  MI  NE. 

C'était  bien  la  nn-illeurc  porte. 

GUSTAVE. 

On  dil  iiu'ello  va  élr^  formée. 

M.  DE  noir.mi.m;.         • 
Alors,  voilà  tous  les  étals  perdus...  11  n'y  on  a  i)lus  pour 

la  jeunesse...  on  ne  respecte  plus  liiMl...  (  Regardom  vers  la  gau- 
che.) Oh!  mon  Dieu!  (juol  bruii  dans  co  corridor!...  un  jeune 
homme  de  di.x-scpt  à  dix-huil  ans  <|ui  passe,  et  (pu-  lnul  le 
monde  regarde  avec  rt!>pect. 

DURAND,  ùtorit  son  clioponu. 

C'est  juste!...  c'est  uu  élève  do  l'École  Polytccliniipio. 

AIft  de  Peiisi:is. 

Lyrsfju'aulrcff)!»  à  l'ctraiigor 
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In  trailro  veiidil.  nos  murailles, 

Ou  les  vit,  aux  joui's  du  danger. 

Les  premiers  aux  champs  de  Ijalailles. 

Les  derniers  ils  l'avalmt  quille, 

Et  la  gloire  qui  les  regarde... 

Pour  la  France  et  la  liberlc 

Les  voit  encore  à  l'avanl-garde... 

Les  voit  toujours  à  l'avant-gardc  ! 

M.   DE  NOIRMINE. 

Il  n'y  a  donc  plus  d'enfants? 

GUSTAVE. 

Non,  vraiment...  Ils  se  sont  émancipés. 

M.   DE  NGIRMINE. 

Et  vous  croyez  que  ça  ira  bien? 

GUSTAVE. 

J'en  suis  sûr...  et  avant  un   quart  d'heure,  je  vous  aurai 
converti. 

AIR  :  Amis,  voici  la  riuiUo  semaine.  (Le  Cai-naval.) 

Sur  notre  accord  nos  libertés  se  fondent. 
Venez  à  nous...  chez  nous  plus  de  partis; 
Que  tous  les  cris,  tous  les  vœu.x  se  confondent 
Dans  un  seul  vœu...  le  bonheur  du  pays... 
"  Pour  qu'il  soit  libre,  alliance  éternelle, 
Serrons  les  rangs  ;  et  dans  la  France,  enfin, 
Qu'il  ne  soit  plus  d'autre  chaîne  que  celle 
Que  nous  formons  on  nous  donnant  la  maiu  ! 

M.    DE  NOIHMLXE. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  bruit...  est-ce  une  révolution? 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes;  M.  et  M™e  DE   SAINT-YVES,  DENNEVILLE, 
M.,  M"'e  et  m^  DE  SAIM-ANDRÉ,  M"^-^  EMPILE. 

M.,  M"^  et  M^'8  DE  S.UNT-ANDRÉ. 

Oui,  madame  l'ouvreuse...  ouvrez-nous  vile! 
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M""=   EMPILE. 

Un  inslanl,  un  instant...  voyons  le  coupon. 

(Pendant  que  M.  de  Saint-André  cherche  son  coupon.) 
DURAND,  bns  à  Uuslnvo. 

J'ai  id(5e  que  c'est  là  votre  prôtenduo,  M"«  do  Saint- 
André. 

GUSTAVE. 

Justement...  enchanté  de  faire  sa  connaissance. 

ANTONINE,    vivement  ù  l'ouvreuso. 

Eh!  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  regarder...  c'est  le  n°  13, 
ouvrez  vile. 

M""=  EMPILE. 

N°  13,  c'est  impossible...  la  loge  est  pleine. 

M.  et  M"*  DE   SAINT-ANDRÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

ANTOMNE. 

Vous  les  ferez  sortir,  puisque  c'est  nous  qui  l'avons  louée. 

M'"°  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Sans  doute...  je  me  plaindrai  à  l'administration. 

M""  EMPILE. 

Permettez,  madame,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'administra- 
tion... votre  billet  est  pour  demain. 

TOUS,  avec  effroi. 

Pour  demain  ! 

ANTONINE,  avec  colère. 

Aussi,  mon  papa,  vous  n'en  faites  jamais  d'autres...  mais 
c'est  égal,  je  suis  venue  pour  voir  le  spectacle,  je  le  ver- 
rai... parlez  donc,  défendez  vos  droits! 

M'""  DE    SAINT-ANDRÉ. 

Prenez  donc  garde,  ma  fille,  tout  le  monde  nous  regarde. 

ANTOMNE. 

Eh!  maman,  qu'csl-cc  que  cela  me  fait  ! 
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Le  caractère  est  gentil. 


ANTOMNE. 

Il  faut  qu'on  aous  place,  qu'on  nous  trouve  une  loge... 
Ali!  je  n'en  puis  plus...  je  suffoque! 

M™'   DE   SAINT-ANDRÉ. 

Elle  va  avoir  une  attaque  de  nerfs...  et  moi  aussi. 

ANTONINE,   se  laissant  aller  d  ins  ses  bras. 

Ah  !  maman  ! 

GUSTAVE,  effrayé,  ù  Durand. 

Des  nerfs!...  allons,  je  réchappe  belle...  l'épousera  qui 
voudra...  dites  encore  qu'il  n'est  pas  utile  de  venir  au 
Gymnase! 

M™®  DE  SAINT-YVES,  à  son  mari. 

Eh  venez  donc,  monsieur...  on  va  commencer...  (a  madame 
Empile.)  Vite,  madame,  ouvrez-nous,  c'est  le  n"  13. 

M™*  EMPILE. 

Encore  ! 

SAINT-YVES,    étourdi. 

Comment!  celui  (juiest  déjà  pris...  c'est  nous  qui  l'avons. 

M.  et  M">^  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Du  tout,  c'est  nous. 

DURAND,  qui,  pendant   ce  temps,  a  onTert  son  coupon. 

Eh  !  mou  Dieu,  non  ;  c'est  moi.  Tout  le  monde  l'a  donc  ? 

TOUS,   entourant  madame  Empile  le  coupon  à  la  maiji. 

C'est  une  horreur! 

AIH  :  Enfin,  il  revoit  le  séjour.  {Jlalviiia.) 

C'est  moi,  c'est  moi  qu'il  faut  placer, 
J'ai  le  numéro  treize, 
A  notre  aise 
Il  faut  nous  placer, 
El  sans  nous  entasser. 
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M"'"*   EMPILE,  parlant  avec  volubilité. 

Voyons,  voyons;  ils  y  sont  déjà  huit...  mais  avec  uu  peu 
de  bonne  volonté,  (a  s  im-Yves  )  Vous,  monsieur,  c'est  pro- 
bablement au  rez-de-chaussée...  (a  pmt.)  L'ouvreuse  d'en 
bas  s'en  tirera  comme  elle  pourra...  (a  maJnme  de  saint-An- 
dré.)  Ces  dames  trouveront  peut-être  de  la  place  en  haut. 
(Montrant  Durand.)  Et  (juant  .ù  uionsieur,  avcc  uu  tabouret  dans 
le  couloir... 

DURAND. 

Moi!...  un  actionnaire... 

M™"=  EMPILE. 

C'est  pour  cela...  vous  devez  faire  les  honneurs. 

UNE  DAMi;. 

Et  nous,  madame,  placez-nous  donc! 

TOUS. 

El  nous  aussi...  voilà  tju'ou  commence. 

SAINT-YVES,  rentrant. 

On  commence...  et  pas  de  places! 

TOUS. 

Comment,  pas  de  places? 

DENNEVILLE. 

Pas  de  places...  c'est  affreux...  la  nouvelle  iiii-ce  n'a  ipi'à 
bien  se  tenir. 

DURAND,    allnnl  de  l'un  à  l'outre. 

Messieurs,  de  l'iiululi^ence...  c'est  un  jeune  homme  «pii 
débute...  (a  pari.)  ils  vont  faire  tomber  la  pièce  et  mes  ac- 
tions aussi. 

YAUI)i:VILLE. 
AIH  ilu  vaudovillc  des  Jo//»  ioWn^». 

(Pendant  lu  ritournelle,  on  entend  la  petite  sonnette  du  foyor  qui  nunonco 
le  cominencnment  du  spc^claclo.) 

Tous. 
.Mil  ciiiiiiii' nn/.,  r.iiiiiuuiicez,  coniiiiciiccz !  , 
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La  ]nrc<j  nouvelle 
Nous  appelle 
Ah!  commencez,  commencez,  commencez, 
Dépôclicz-vous,  nous  sommes  presses. 

DEXNEVII.LK. 
Do  l'or  «les  pauvres  coulribuablcs 
0  vous  qui  toujours  vous  engraissez, 
Ah!  finissez,  finissez,  finissez, 

Faiseurs  de  budjiets  inlerniinables, 
Abl  finissez,  finissez,  finissez, 
De  vos  suppléments  ils  ont  assez. 
Ils  veulent  bien  remplir  votre  caisse; 
iMais  à  ce  peuple  si  patient. 
Vous  qui  promettiez  sans  cesse 
Du  bonheur  pour  son  argent... 
Ah!  commencez,  commencez,  commencez! 
C'est  là  l'espérance 
De  la  France. 
Ah!  commencez,  commencez,  commencez, 
Dcpccliez-vous,  nous  sommes  presses. 

M.  DE  NOIHMINE. 

Fils  de  Loyola,  mes  cliers  confrères, 
A  l'air  confit,  aux  regards  Laissés, 
Ah!  finissez,  finissez,  finissez! 

Des  coups  d'Ltat  grands  missionnaires, 
Ah!  finissez,  finissez,  finissez! 

De  Saint-Acheul  les  jours  sont  passés. 
Mais  ne  perdez  pas  pour  ça  courage, 
Ciiangez  d'habits,  mais  non  pas  de  mœurs, 
Et  sous  un  autre  langage, 
(^omme  sous  d'autres  couleurs, 
Recommencez,  cou.nicncez,  commencez! 
En  plongeant  sans  honte 
L'on  remonte. 
Recommencez,  commencez,  commencez 
Le  ciel  aidant,  nous  serons  placés. 

SUXT-YVES. 
De  tant  de  promesses  mensongères, 
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\ous  qui  nous  avez  longlenips  bercés, 
Ali!  finissez,  finissez,  finissez. 

Flatteurs  des  caprices  arbitraires, 
Ab  !  finissez,  finissez,  finissez  : 
De  loules  les  cours  disparaissez! 
Régne  des  lois,  où  nul  ne  s'ccarle 
Des  saints  devoirs  de  la  liberté; 
Temps  prospères,  où  la  cbarte 
Devient  une  vcrilé, 
Ab!  commencez,  romnunrez,  commencez, 
C'est  là  l'espérance 
De  la  France. 
Ab!  commencez,  commencez,  commencez  : 
Dépêche  :  vous,  nous  sommes  pressés. 
(On   entend  les  trois  coups    qui  annoncent  l'ouverture,  tout  le  monde  sort 
pour  aller  prendre  sa  place.) 

DURAND,    seul,  au  public. 
Me  voilà  seul...  j'entends  l'ouverlure... 
Dieux!  quel  bruit!...  vous  là-baut  qui  toussez, 
Ah!  finissez,  finissez,  finissez... 

Déjà  n'entends-je  pas  un  murmure? 
Ah!  finissez,  finissez,  finissez, 

Vous  qui  d'improuver  êtes  pressés. 
Jadis  indulgents,  daignez  l'élre  encore. 
Qu'un  bravo  vienne  nous  égayer  ! 
Je  crois  la  salle-sonore, 
Si  vous  voulez  l'essayer... 
Ah!  commencez,  commencez,  commencez; 
Qu'un  succès  <lans  la  salle 
Jl'inslalle, 
Ah!  commencez,  comnieiicez,  commencez. 
De  J'obleiiir  nous  somnics  pressés. 


UNE   FAUTE 


DRAME    EN    DEUX  ACTES,    MKLÉ   DE    COUPLETS. 


Théâtre  du  Gymnase.  —  17  Août  1830. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


ERNEST    DE    VILL  KY  A  L  LIER MM.  Paul. 

BALTllASAR,  (incien    domesti([ue Numa. 

GRINCHEUX,  moitre  menuisier Klein. 

LÉO  NIE,  femme   iVErnest M™"  Léontine  Faï. 

Mn>e  DAR  MENTIÈ  RES  ,tante  de  Léonie  .   .   .   .  Julienne. 

JOSÉPHINE,  femme  de  Grincheux,  couturière  .   .  VALÉniE. 


Parems    et    Amis    d'Ernest. 


Dans  un  château  aux  environs  de  Bordeaux. 


UNE    FAUTE 


ACTE    PREMIER 


Cn  salon  ouvert  par  le  fond,  et  donnant  sur  les  jnrdins.  Portes  latérales. 
Sur  le  devant  du  théâtre,  à  gauche  de  l'acteur,  une  table;  à  droite,  un 
petit  guéridon. 

SCÈiNE  PREMIÈRE. 

JOSEPHINE,  assise  à  droite,  et  tenant  à  la  main  son  ouvrogf,  dont 
elle  ne  s'occupe  pas;  (julNCriEiUX,  à  gauche  devant  la  table  et  écri- 
vant. 


GRINCHEUX,  relisant  son  mémoire. 

«  Mémoire  des  ouvrages  faits  par  moi  Grincheux,  maître 
"  menuisier,  dans  le  château  de  M.  le  comte  de  Yilleval- 
i<  lier.  »  Le  plus  beau  château  des  environs  de  Bordeaux  ! 
Un  immense  manoir  féodal,  qui,  de  tous  les  côtés,  tombait 
de  noblesse,  et  qu'il  a  fallu  remettre  à  neuf,  (s'interrompent  et 
appelant.)  Joséphine!...  ma  femme!...  madame  Grincheux!... 

JOSÉPHINE. 

Qu'est-ce  donc? 
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GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

JOSÉPHINE. 

Moi?...  je  travaille  à  la  robe  de  madame. 

GUINCHKUX. 

Ce  n'est  pas  vrai...  tu  étais  encore  à  rêvasser...  et  je 
n'aime  pas  ça...  est-ce  que  tu  vas  faire  comme  madame  la 
comlesse,  qui,  depuis  six  mois,  est  toujours  triste,  souffrante 
et  malade?...  elle,  du  moins,  c'est  une  grande  dame,  qui  a 
une  belle  maison,  une  belle  fortune,  un  bon  mari  !...  Elle 
peut  être  triste,  elle  a  le  temps...  mais  une  couturière  comme 
toi,  qui  tourne  à  la  mélancolie;,  c'est  bète,  vois-tu  ;  parce 
que,  pendant  ce  temps-là,  l'ouvrage  ne  va  pas. 

JOSÉPHINE. 

Vous  êtes  toujours  à  gronder. 

GRINCHEUX,     se  levnnl  pt  .illant  à  elle. 

C'est  qu'en  vérité  je  ne  te  reconnais  pas.  Voilà  quatre 
ans  que  nous  sommes  mariés,  et  autrefois  lu  étais  vive, 
joyeuse,  toujours  de  bonne  liumeur;  et  quand  j'étais  à  ma 
menuiserie,  et  toi  à  ta  couture... 

Ain  :  Tenez,  moi  je  suis   un   bon  hoinnic.  {Ida.) 
Tu  chantais  toujours,  Dieu  sail  comme  ! 
Des  r'fraius  qu'olaicnt  bien  amusants... 
Et  puis,  pour  embrasser  ton  homme, 
Tu  l'interrompais  d'  temps  en  temps. 
Ça  nous  faisait  fair'  bon  ménage, 
Cliansons  par-ci,  baisers  par-là! 
J'  travaillais  deux  fois  davanlage. 
Et  les  pratiqu's  payaient  tout  ça. 

El  puis  autrefois...  le  dimancbe,  tu  te  faisais  belle  pour 
moi...  nous  sortions  ensemble...  mais  à  présent,  les  jours 
de  fèlc...  Hier,  par  exemple,  où  as-tu  diné  et  passé  la 
soirée  ? 

JOSÉPHINE. 

Ciiez  madame  Gravier,  ma  tante. 
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GRINCHEUX. 

C'est  singulier  qu'elle  ne  m'ait  pas  invite!...  Aussi,  toute 
la  journée,  j'ai  promené  paternellement  nos  deux  garçons 
dans  les  allées  de  Tourny  et  au  Château-Trompette...  de 
sorte  qu'en  revenant,  il  a  fallu  les  porter,  un  sur  chaque 
bras...  et  le  soir,  pour  me  refaire,  j'ai  eu  une  dispute. 


JOSEPHINE. 


Vous  êtes  si  gentil  ! 


GRINCHEUX. 

Je  ne  suis  pas  mal...  D'ailleurs,  en  m'épousant,  tu  me 
connaissais. 

AIR  :  De  sommeiller  cncor,  ma  chère.  {Arlequin  Joseph.) 

Je  ne  t'ai  point  trompée,  ma  chère  : 
J'étais  comm'  ça,  quand  tu  m'as  pris; 
Pas  beau,  mais  d'un  bon  caractère, 
Et  la  beauté  n'a  pas  grand  prix  : 
Ses  avanlag's  sont  trop  rapides; 
Mais  la  laideur,  mais  les  bons  sentiments, 
Ce  sont  des  qualités  solides, 
Qui  rest'  et  qui  durent  longtemps. 

Ainsi  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  changé,  c'est  toi. 

JOSÉPHINE. 

Par  exemple! 

GRINCHEUX. 

Oui...  oui...  depuis  quelques  mois  à  peu  près. 

JOSÉPHINE. 

Si  on  peut  dire  des  choses  parodies!...  Apprenez,  mon- 
sieur Grinclieux... 

GRINCHEUX. 

11  n'y  a  pas  besoin  de  se  fâcher  ni  de  rougir  commo  tu  le 
fais...  Tais-toi  :  car  voilà  le  vieux  Ballhasar,  mon  cousin, 
l'intendant  du  château,  qui  de  sa  nature  est  toujours  de 
mauvaise  humeur. 
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SCÈNE  II. 
JOSÉPHINE,  assise;  BALTHASAR,  GRINXlIEUX. 

BALTHASAR,   entrant  par  le  fond. 

Si  ce  n'est  pas  un  meurlre,  une  indignité  !...  Partout  des 
papiers  perse!  des  peintures  nouvelles,  des  dorures,  des  co- 
lifichets! Ce  n'est  plus  notre  ancien  château...  je  ne  m'y 
reconnais  plus. 

GRINCHEUX. 

Je  crois  bien,  cousin;  nous  en  avons  fait  un  boudoir  delà 
Chaussée-d'Antin  de  Paris.  Ce  n'est  pas  un  mal. 

BALTHASAR. 

Si  vraiment!...  Mon  pauvre  mailrc,  après  un  an  d'exil,  se 
fait  sans  doute  une  fête  de  revoir  le  château  de  ses  pères; 
et  en  y  rentrant,  il  se  croira  encore  dans  un  pays  (!'tran- 
ger...  Quant  à  moi,  qui  suis  né  ici,  qui  y  ai  passé  ma  jeu- 
nesse... 

AIR  de  Lanlara, 

Ce  vieux  rhàlcau  devait  me  plaire! 
J'ai  par  le  temps  vu  ses  murs  se  noircir  : 

Chaque  colonne,  chaque  pierre 
Me  rappelaient  un  cha^^rin,  un  plaisir; 
A  chaque  pas  c'était  un  souvenir! 
Il  d'vait  rester  tel  que  moi,  ce  me  semhle; 
Car  c'est  cruel,  et  mon  cœur  eu  gémit, 
Pour  deux  amis  qui  vieillissaient  cnsemhlc, 
De  voir  qu'un  d'eux  seulement  rajeunit. 

Enfin  n'y  pensons  plus...  quand  mon  maître  reviendra... 

s'il  revient  jamais!...  (a  GrinctiPux,  qui  s'est  npproché  de  lui  et  qui 
lui  présente  un  papier.)  Qu'cst-CC  quc  c'eSt? 

GRIXCIIEUX. 

Mon  mémoire,  que  vous  examinerez,  et  que  j'ai  fait  en 
conscience,  car  c'est  vous,  cousin,  qui  m'avez  fait  avoir  la 
pratique  du  château. 
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B.VLTITASAR,  regardant  le  papier. 

As-lu  bien  mis  là  tout  ce  que  tu  as  lait  ? 

GRINCHEUX. 

Oh!  oui...  pour  le  moins. 

BALTHASAR. 

Que  de  frais  inutiles!...  que  de  folles  dépenses!...  Enfin 
ça  ne  me  regarde  pas...  monsieur  l'a  fait  pour  plaire  à  ma- 
dame. 

JOSÉPHINE. 

C'est  bien  naturel!...  une  jeune  femme,  si  bonne,  si  gra- 
cieuse, et  surtout  si  jolie!...  On  la  reconnaîtrait  pour  Espa- 
gnole, celle-là,  rien  qu'à  ses  beaux  yeux  noirs. 

BALTHASAR. 

Oui,  la  fille  d'un  ancien  ambassadeur,  dont,  à  Paris,  il 
s'est  avisé  d'être  amoureux...  sa  première  inclination!...  il 
en  perdait  la  tète...  moi  aussi...  et  il  a  bien  fallu  la  lui  don- 
ner pour  femme...  au  lieu  d'en  choisir  une...  tout  uniment 
en  France...  Mon  Dieu!  elles  ne  sont  pas  pires  là  qu'ailleu.s 

JOSÉPHINE. 

C'est  aimable. 

BALTHASAR. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  d'être  aimable,  madame  Grin- 
cheux?... Est-ce  que  c'est  mon  habitude? 

JOSÉPHINE. 

Non,  certainement...  mais  si  madame  vous  entendait! 

BALTHASAR. 

Qu'importe!...  J'ai  ici  mon  franc-parler...  le  comte  deYil- 
levallier,  mon  maître,  que  j'ai  vu  naître,  que  j'ai  élevé,  que 
j'ai  porté  dans  mes  bras,  m'a  dit  :  «  Balthasar,  tant  que  je 
vivrai,  tu  resteras  chez  moi.  »  Et  j'ai  dit:  «  J'y  compte...  » 
Parce  que  mon  maître...  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
mon  maître...  c'est  l'honneur  même...  c'est  un  cœur  d'or... 
c'est  le  plus  brave  jeune  homme...  et  si  le  ciel  était  juste, 
celui-là  méritait  d'épouser  un  ange. 
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JOSÉPHINE. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  si  mal  tombé  !...  Qu'est-ce  que 
vous  avez  à  reprocher  à  madame? 

ll.VLTHASAR. 

Moi!...  est-ce  que  je  lui  reproche  rien? 

JOSÉPHINE. 

Dame!...  vous  avez  un  air... 

GRINCHEUX. 

C'est  vrai,  cousin...  vous  avez  un  air... 

JOSÉPHINE,   se  levant,  cl  venant  auprès  de  Balthnsar. 

Est-ce  qu'elle  n'est  pas  honorée  et  chérie  dans  le  pays? 
EsW-ce  qu'elle  ne  fait  pas  du  bien  à  tout  le  monde?...  Est-ce 
qu'elle  ne  se  conduit  pas  d'une  manière  exemplaire? 

BALTHASAR. 

C'est  possible...  Je  ne  dis  pas  non. 

JOSÉPHINE. 

Et  cependant,  depuis  un  an  que  son  mari  l'a  laissée  seule 
ici,  dans  ce  cliàteau,  avec  sa  tante  pour  unique  compagnie, 
ça  n'est  pas  amusant. 

BALTHASAR. 

Oh!  sans  doute;  le  devoir  n'est  jamais  amusant...  et  puis 
c'est  une  chose  si  longue  qu'un  an  de  constance  ! 

JOSÉPHINE. 

Mais  oui...  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'en  fait  de  constance, 
tous  les  hommes  en  aient  déjà  tant...  Vous  tout  le  premier; 
car  autrefois  vous  adoriez  madame. 

GRINCHEUX. 

Vous  vous  seriez  mis  au  feu  pour  elle!...  témoin  l'incen- 
die du  château,  où  vous  vous  êtes  fait  une  blessure  à  la 
jambe,  en  voulant  la  sauver. 

JOSÉPHINE. 

Et  maintenant   vous  êtes  toujours   de  mauvaise  Jiumeur 
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quand  on  parle  d'elle...  Il  me  semble  que  vous  lui  en  vou- 
lez. 

BALTHASAR. 

Moi!...  Qui  vous  a  dit  cela?  Est-ce  que  je  l'accuse?  Est-ce 
à  elle  ([ue  j'en  veux  ? 

JOSÉPHINK. 

Et  à  qui  donc? 

BALTHASAR. 

A  sa  tante...  à  madame  Darmentières. 

JOSÉPHINE. 

A  ma  marraine  qui,  au  fond,  est  une  si  bonne  femme! 

BALTHASAR. 

Une  véritable  Espagnole,  qui,  avec  ses  idées  castillanes, 
voit  partout  des  don  Rodrigue  et  des  héros  de  romans... 
Donnez  donc  un  pareil  mentor  à  une  femme  de  dix-sept  ans, 
légère,  et  sans  expérience  ! 

JOSÉPHINE. 

C'est  justement  ce  qui  prouve  pour  madame  la  comtesse... 
elle  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  se  conduire  comme  elle  le 
fait...  Mais  à  nous  autres  femmes,  on  ne  nous  rend  jamais 
justice. 

(Elle  va  se  rasseoir.) 
BALTHASAR. 

Ail  !  souvent,  si  on  vous  rendait  justice... 

JOSÉPHINE. 

Fi!  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  galant...  Mais  eu  géné- 
ral, monsieur  Baltliasar  ne  se  pique  pas  d'être  poli. 

BALTHASAR. 

Ce  n'est  pas  d'hier,  du  moins,  que  vous  pouvez  me  faire 
ce  reproche...  car  je  vous  ai  saluée  deux  fois  sans  que  vous 
ayez  daigne  m"apercevoir. 

GRINCHEUX. 

Et  où  donc  ? 

3. 
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BALTHASAR. 

An  château  de  Raba...  où  vous  vous  promeniez  en  com- 
pagnie. 

GRINCHEUX. 

Tu  as  clé  hier  le  promener  avec  ta  tante...  en  sortant  de 
dîner  ? 

JOSÉPHINE,    baissant  les  yeux. 

Oui,  mon  ami. 

BALTHASAR,   d'un  nir  de  doute,  et  s'approchanl  de  Joséiihine. 

Ah!  cousine!...  ali !  c'était  votre  tante  qui  vous  donnait 
hier  le  bras  ! 

JOSÉPilINK,  d'un  nir   suppliant. 

Monsieur  Balthasar  ! 

BALTHASAR,  à  dpmi-voix,  et  nvpc  humeur. 

Soyez  tranquiUo!...  est-ce  que  je  vois  jamais  ce  qui  ne 
me  regarde  pas? 

CniNCHEUX. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

BALTHASAR. 

Rien    du  tout'...   \Lui  donnant  une    poignée   de  main.)  Ce    pauvro 

Grincheux!..,  J'examinerai  ton  nicmoire...  car  voici  la  tante 
de  madame. 

GRINCHEUX,  élonné. 

Ah  (ji'i!...  il  y  a  donc  ({Uflquc  chose? 

SCÈNE  m. 

Les  mêmes;  M""^^  DAR.MFÎNTIÈRES. 

M""  DARMENTIÈRES,  entrant  par  le  fond,  i\  droite. 

Que  Ton  porte  les  fleurs  et  les  bouquets  dans  ma  cham- 
bre; et  surtout  le  plus  grand  secret...  Ballliasar,  Joséphine, 
ma  cli^rc  lilleule,  vous  voilà...  J'ai  des  ordres  à  vous  don- 
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ner.  Et  vous,  Grincheux,  puisque  vous  êtes  venu  passer  ic 
quelques  jours  auprès  de  voire  femme,  vous  ne  nous  serez 
pas  non  plus  inutile. 

JOSIÎPHINE  et    GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  donc? 

M"«  DARMENTIÈRES. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  naissance  de  ma  nièce,  ma 
chère  Léonie...  et  comme  elle,  qui  est  toujours  malade,  se 
trouve  aujourd'hui  un  peu  mieux...  il  faut  en  profiler. 

JOSÉPHINE. 

Je  veux  être  la  première  à  offru'  mon  bouquet  à  madame. 

M™®  DARMENTIÈRES,  la  retenant. 

Non  pas...  garde-t'en  bien...   ce  n'est  pas  le  moment.. 
Je  veux  quelque  chose  d'imprévu...   d'inattendu,   qui  nous 
frappe  tous  de  surprise  et  d'admiration. 

BALTHASAR,  à  part. 

C'est  ça...  du  romanesque...  des  coups  de  théâtre! 

11™*=    DARMENTIÈRES. 

J'ai  invité  une  nombreuse  société.  Nous  aurons  ce  soir  un 
grand  souper,  un  bal,  un  feu  d'artifice...  Moi,  j'aime  le 
monde,  le  bruit...  c'est  là  mon  bonlieur,  surtout  quand  il 
s'agit  de  fêter  ma  nièce. 

AIR  du  vaiuleville  fie  l'Écii  de  six  francs. 

Partout  son  chiffre  et  sa  devise 
En  transparents  dans  le  jardin; 
Et  pour  compléter  sa  siu'piise, 
Alors  nous  paraîtrons  soudain, 
Dos  fleurs,  des  bouquets  à  la  main!... 
C'est  moi  qui  dois  marclier  en  tète. 
Le  coup  d'oeil  sera  ravissant. 
Et  cela  m'amusera  tant!... 

BALTHASAR,  à  part. 
C'est  pour  cU'  que  sera  la  fête. 
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M"^   DARMENTIÈRES. 

Mais  il  me  manque,  pour  le  dénouement,  quelque  chose 
de  foudroyant...  de  ces  coups  extraordinaires  qui  vous  ren- 
versent... Qu'est-ce  que  nous  pourrions  donc  faire? 

JOSÉPHINE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  ma  marraine. 

M""'   DARMENTIÈRES. 

Et  VOUS,  Balthasar,  qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

BALTIIASAR,  passant  auprès  de   madnme  Dnrmentières. 

Moi,  je  dirais  tout  uniment  à  madame  la  comtesse  :  «  Ma 
chère  nièce,  c'est  aujourd'hui  que  tu  es  née  pour  l'orgueil 
de  tes  parents  et  le  bonheur  de  ton  époux...  songe  à  lui, 
à  tes  devoirs,  et  embrasse-moi...  voilà  mon  bouquet.  » 

M™*  DARMENTIÈRES. 

Dieu  !  que  c'est  bourgeois  ! 

JOSÉPHINE. 

Comme  c'est  fête  de  famille! 

BALTIIASAR. 

C'est  possible....  j'ajouterais...  «  Si  je  ne  te  fête  pas  au- 
trement, c'est  qu'en  l'absence  de  ton  mari,  il  ne  me  paraît 
pas  convenable  de  donner  des  bals,  des  réjouissances,  des 
feux  d'artifice...  » 

M""=    DARMENTIÈRES. 

Balthasar!... 

BALTIIASAR. 

Vous  me  demandez  mon  avis... 

M""=  DARMENTIERES. 

Il  est  impertinent...  et  vous  pouvez  le  garder. 

BALTIIASAR. 

C'est  dit...  il  ira  avec  beaucoup  d'autres  qu'on  ne  me  do 
mandait  pas,  et  qu'on  eût  bien  fait  de  suivre. 

(Grincheux  posse  auprès  de  sa  femme.) 
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M">^  DARMIÎNTIÈRES. 

Je  n'ai  besoin  ni  de  votre  approbation,  ni  de  votre  cen- 
sure. Je  fais  ce  qui  me  convient,  et  ce  qui  conviendrait  à 
monsieur  le  comte  de  Villcvallier,  mon  neveu,  s'il  était 
ici...  Pourquoi  n'y  est-il  pas?  Pourquoi,  depuis  un  an,  nous 
laisse-t-il  seules  en  ce  chàlcau? 

BALTHASAR. 

Si  mon  maître  le  fait,  c'est  qu'il  a  ses  raisons. 

M"'^   DARMENTIÈRES. 

Vous  les  connaissez  donc? 

BALTHASAR. 

Non  :  mais  elles  ne  peuvent  être  que  justes  et  convenables. 

AIR  :  Au  temps  lioiireiix  de  la  chevalerie. 

Voilà  pourquoi  je  pense,  au  fond  de  l'âme, 
Que  votre  niée'  peut  bien,  ainsi  que  vous, 
Aveuglément,  et  sans  craindre  de  blâme. 
Se  conformer  aux  ordr's  de  son  époux. 
Sans  qu'  ma  raison  ou  mon  cœur  rélléchisse. 
Tout  c'  qu'il  commande  à  l'instant  je  le  fais, 
Car  je  suis  sûr,  pour  peu  que  j'obéisse, 
D'  rendre  un  service,  ou  d'  répandr'  des  bienfaits. 

M™^   DARMENTIÈRES. 

Il  suffit...   Avez-vous  été  ce  matin  à  la   ville?  Avcz-vous 
fait  les  commissions  de  ma  nièce? 

BALTHASAR. 

Oui,  madame. 

M™®  DARMENTIÈRES. 

Y  avait-il  des  lettres  pour  nous? 

BALTHASAR. 

Plusieurs,  ainsi  que  les  journaux...    pardon,  je  les  ai  là. 

M'"*^  DARMENTIÈRES. 

Et  vous  ne  me  les  avez  pas  données!...  où  avez-vous  la 

tète?  A'quoi  pensez-vous?  (Elle  prend  les  lettres,  en  ouvre    une.) 

Dieu  !  l'écriture  de  mon  neveu  ! 
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BALTIIASAR. 

C'est  de  lui,  madame?...  Madame,  se  porte-t-il  bien? 


11"°   DAUMENTIERES,  lisant. 


Cerlamemont. 


BALTIIASAR. 

Il  no  lui  est  rien  arrivé? 

j,mo  DARMENTIÈRES,    de  même. 

Du  tout. 

BALTIIASAR. 

Dieu  soit  loué!...  Ah!  que  vous  êtes  bonne!...  et  après, 
madame,  après...  qu'est-ce  qu'il  dit? 

M'"°  DARMENTIÈRES. 

Que  ce  soir  il  peut  être  ici. 

BALTIIASAR. 

Vous  ne  me  trompez  pas? 

M""*  DARMENTIÈRES,    vivement. 

Voilà  l'idée  que  je  cherchais...  au  milieu  de  la  fête...  l'ar- 
rivée d'un  mari!...  Surprise,  coup  de  tiiéàtre!...  il  ne  s'a- 
git que  de  bien  ménager  cela,  et  je  m'en  charge...  pourvu 
que  personne  ne  prévienne  ma  nièce. 

BALTIIASAR. 

Mon  maître,  mon  cher  mailre!...  je  veux  être  le  premier 
à  le  recevoir...  J'irai  au-devant  de  lui...  Daignez  me  dire 
par  où  il  doit  arriver. 

M'""  DARMEXTIÈRES. 

C'est  inutile;  je  veux  le  plus  grand  secret...  D'ailleurs  on 
aura  besoin  de  vous  ici  pour  le  service  de  la  table,  celui  de 
roflice  et  l'in-spection  de  l'argenterie. 

BALTIIASAR. 

Ah!  madame,  grâce  pour  aujourd'hui! 

M'""   DARMENTIÈRES. 

Foupiiuoi  donc? 
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BALTIIASAR. 

.4/7Î  (lu  vaiiilcvillc  lie  la  IXnhc  cl  les  Uoltes. 

Vous  savez  bion  qiio  d'ord  iiiairc 
Devant  Touvrag'  je  ne  recule  pas; 
Et  j"ai  gardé,  quoique  sexagénaire. 

Du  cœur,  de  la  tète  et  des  bras. 
Mais  prêt  à  r'voir  mon  miitre,  ]'  vous  l'atteste. 
Par  le  bonheur  je  me  sens  opiircsser. 
Il  m"ôt'  la  force;  et  je  veux  qu'il  m'en  reste, 

Ne  fût-ce  que  pour  l'embrasser! 

H"'°  DARMENTIKRES,    le  ret;nrilnnt  nvoc  pitié. 

Ces  vieux  domestiques  sont  si  ridicules  ! 

BALTHASAR. 

Ce  n'est'  pas  une  raison  pour  les  tuer...  (Entre  ses  Jents.) 
S'il  fallait  tuer  louf  ce  qui  est  ridicule... 

jF®  darmentières. 
Balthasar! 

GRINCHEUX,  allant  à   Balthasar. 

Cousin... 

BALTHASAR. 

Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  l'ait? 

(il  passe  à  la  gauche  de  Grincheux.) 
M"""  DARMEXTIKRES. 

C'en  est  trop...  seriez  d'ici  à  l'instant. 

BALTHASAR. 

Sortir!...  je  suis  au  service  de  monsieur  le  comte...  c'est 
lui  (jui  est  mon  maître. 

M™*'  DARMEXTIÈRES. 

Mais,  en  sou  absence,  ma  nièce  a  tout  pouvoir;  et  quand 
je  lui  raconterai  votre  insolence,  c'est  elle  qui  vous  chassera. 

BALTHASAR. 

Peut-être. 
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M""  DARMENTIKRES. 

Voiià  qui  est  trop  fort...  et  nous  verrons  qui  de  moi  ou 
d'un  insolcul  valol... 

JOSÉIMIINE  et  GRINCHEUX. 

Prenez  dune  garde,  monsieur  Ballliasar...  mun  cousin. 

B.VLTII.VS.VR. 

Ça  m'est  égal,  nous  verrons. 

GRINCHEUX. 

Paix  !  c'est  madame. 

SCÈNE    IV. 

XiES   MiÎMES  ;  LÉONIE,  entmnt  par  le  fond. 
LÉONIE. 

Kh!  mon  Dieu!  d'où  vient  ce  bruil  ? 

M""^    D.VRMEXTIÈRES. 

C'est  ce  vieil  intendant...  ce  valet,  tjui  a  os6  me  manquer 
<le  respect. 

LÉOME. 

Comment!  Baltliasar,  vous  vous  seriez  permis... 

M'"*'  n.VUMENTliîRES. 

Oui,  ma  nièce...  et  il  .s'e-;t  oulilié  à  un  loi  point,  que  j'exige 
qu'aujourd  hui  on  le  renvoie,  sur-le-cliamp. 

LÉONIE. 

Serait-il  vrai,  Ballliasar? 

BM.TIIASAH. 

Oui,  madame  la  comtesse,  j'ai  eu  lorl,  je  ne  dis  pas  non. 

LEONIE,  nvoc  éniolion  et  snns  sévérilé. 

C'est  mal,  très-mal...  et,  sinon  par  égard  jinur  moi,  qui 
suis  souffrante,  au  moins  pour  mon  mari,  pour  M.  le  comte 
votre  maître...  vous  deviez,  Ballliasar,  respecter  ma  tante. 
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M"°  DARMENTIÈRES. 

Lui  pai'Ier  ainsi,  et  avec  celte  inodéralion!...  qu'il  soit 
renvoyé, je  le  veux  ! 

LÉONIE. 

Je  le  devrais,  sans  doute. 

BALTHASAR. 

Me  voici  prêt  à  régler  mes  comptes. 

M™'^  DARMENTIÈRES,  poussant  Léonie. 

Allons  donc  ! 

LÉONIE,    A  Bnltlinsar. 

Soit...  tantôt...  je  vous  parlerai...  à  vous  seul. 

M™^  DARMENTliîRES. 

Et  pourquoi  donc? 

LÉONIE. 

De  grâce,  ma  tante...  il  n'est  pas  nécessaire  devant  José- 
phine, devant  tout  le  monde,  de  faire  une  scène...  (a  Baitha- 
sar.)  Plus  tard...  dans  une  heure,  vous  viendrez. 

BALTHASAR. 
Oui,  madame,   (pendant  que  Léonie  remonte  vers   le    fonj,    Baltha- 
8ar  regarda  madame  Dnrmentières  d'un  air  content,  puis  il  dit  bas  à  Grin- 
cheux :)  Je  vous  l'avais  bien  dit...  elle  ne  me  renverra  pas... 
je  auis  tranquille. 

(il  sort.) 

SCÈNE  V. 

JOSÉPHINE,  assise,  M™«  DARMENTIÈRES,  LÉONIE, 
GRINCHEUX. 

M"'<'  DARMENTIÈRES. 

En  vérité  il  n'y  a  que  dans  ce  pays  oi!i  l'on  soit  exposé  à 
de  telles  insolences...  Si,  à  Madrid,  où  vous  êtes  née  et  moi 
aussi,  cela  fût  arrivé... 
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AIR  du  Ménage  de  garçon. 

En  prison,  ou  bien  aux  galères, 
On  l'eût  envoyé  tout  d'abord; 
Car  il  suffit,  dans  ces  aifaires, 
D'avoir  un  bon  corrégidor. 

GRLNCHEUX. 

C  n'en  est  pas  là  chez  nous,  encor. 

Dans  notre  pays,  qu'est  barbare, 

Il  faut,  pour  qu'un  liorame  ail  des  torts, 

Trouver  des  raisons  :  c'est  plus  rare 

A  trouver  qu'  des  corrégidors. 

Il  faut  des  raisons...  c'est  plus  rare 

A  trouver  qu'  des  corrogidors. 

(il   passe   nuprùs  de    sa  femme.) 

LÉONIE. 

Il  suffit...  je  vous  promets,  ma  tanto,  que  vous  aurez  sa- 
tisfaction... Mais  comment  cela  esl-il  arrivé? 

M""=   DARMEXTliîRES. 

A  propos  de  rien...  au  sujet  de  ces  lettres  qu'il  m'appor- 
tait, et  que  je  n'ai  pas  encore  achové  de  lire.  Eu  voici  pour 

vous,  (eu©  remet  des  lettres  â  L(?onie,  et  achève  de  parcourir  colles  qui 
lui  restent.   Léonie  vn  s'asseoir  auprès   de  la   tabin,  û  gauche.)  Celle-Ci 

est  de  mon  libraire,  à  qui  j'ai  demandé  des  romans  nou- 
veaux... il  va  longtemps  que  j(!  n'ai  eu  d'émotions  fortes... 
(Prenant  une  autre  leure.)  Celle-là...  "  A  madame  Joséphine 
VI  Grincheux,  au  château  do  Villevallier.  »  Ce  n'est  pas 
pour  moi. 

JOSÉPHINE,  se  levnnt. 

Ah!  mon  Dieu!...  Balthasar  se  sera  trompé. 

(ilVINCITEUX,  prenant  la   lettre. 

Sans  doute. 

JOSKIMIINK,  1(1  lui  reprenant. 

Ce  n'est  pas  pour  toi. 

(.Madame  Dormeatiôres  lit  ses  lettres  tout  bas,  auprès  de  la  table,  â  droite. 
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ainsi  que  Léonie,  qui  est  assise  ù  gauche;  Joséphine  et  Grincheux    oc- 
cupent le  milieu  de  la  scène  sur  le  devant.) 

GRI\CHEUX,   i\  voix  basse,  A  sa  femme. 

C'est  égal,  je  peux  bien  en  prendre  connaissance. 

JOSÉPHINE,    troublée,   et  reconnaissant    l'écriture,  à    voix   basse    nussi. 

Du  tout...  ce  n'est  pas  nécessaire...  non  pas  certaine- 
ment ([ue  j'y  tienne  en  aucune  façon... 

GRINCHEUX. 

Eh  bien!  moi,  madame  Grincheux,  j'y  tiens  beaucoup... 
Tout  à  l'iieure  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  dit  à  mon 
cousin  Balthasar...  mais  il  avait  avec  moi  un  air  de  com- 
passion qui  m'a  déphi...  (s'animant  par  degrés.)  Je  n'aime  pas 
qu'on  me  plaigne. 

JOSÉPHINE,  de  même. 

Si  vous  en  crovez  Balthasar,  il  brouillerait  tous  les  mé- 
nages. 

GRINCHEUX. 

Mais  c'est  égal  ;  je  veux  savoir  pourquoi  on  vous  l'adresse 
ici,  au  chàleau. 

JOSÉPHINE. 

Parce  qu'on  sait  que  j'y  travaille,  que  j'y  suis  en  journée. 

GRINCHEUX. 

Voyons. 

JOSÉPHINE. 

Vous  ne  la  verrez  pas. 

LÉONIE,  avec  impotienre,  tt    interrompant  sa  lecture. 

Qu'est-ce  donc?...  Encore  des  disputes!...  en  vérité,  je 
suis  bien  malheureuse...  môme  ici,  dans  mon  intérieur,  dans 
ce  château  où  je  vis  presque  seule,  je  ne  puis  avoir  un  ins- 
tant de  repos  ni  de  tranquillité. 

GRINCHEUX,  renrontant  la   scène,  et  allant  auprès  de  Léonia. 

Pardon,  madame  la^omlesse,  c'est  la  faute  de  ma  femme. 
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JOSÉPHLNE. 

C'est  la  sienne, 

GRINCHIÎUX. 

Elle  ne  veut  pas  me  montrer  cette  lettre. 

JOSÉPHINE. 

Pourcjuoi  veut-il  connaître  mes  secrets? 

GRINCHEUX. 

Pourquoi  en  a-l-elle  avec  moi"?  Dès  que,  dans  un  ménage, 
il  y  a  communauté,  les  secrets  en  sont;  et  si  elle  refuse, 
c'est  qu'elle  est  coupable. 

LEONIE,  vivement  et  avec  agitation. 

Coupable!  que  dites- vous?...  (jui  vous  donne  le  droit  de 
l'accuser  ? 

GRINCHEUX. 

C'est  elle-même...  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
faire  bon  ménage  cl  d'être  bon  mari;  c'est  dans  ma  nature... 
S'il  n'y   a  rien  de  mal  dans  cette  lettre,  qu'elle  vous  la 

montre.   (Prenant  Joséphine   par  le  bras,  et  la    faisant  passer  auprès  de 

Leone.)  Je  m'en  rapporte  à  vous,  madame  la  comtesse,  qui 
êtes  la  sagesse  et  la  vertu  mêmes  ;  et  d'après  ce  que  vous 
me  direz,  je  serai  tranquille. 

M'"«  DARMENTIÈRES,    à  Josépbinc. 

Voilà,  ma  tiUeule,  qui  me  parait  raisonnable. 

JOSÉPHINE. 

Je  ne  dis  pas  non,  ma  marraine...  Mais  aller  importuner 
madame  la  comtesse  de  nos  affaires  particulières!... 

GRLNCHEUX. 

Dès  qu'elle  y  consent...  Eli  bien!  madame  Grincheux, 
vous  hésitez?...  Elle  liésitc... 

JO.SÉPHINE. 

Non,     non,  Certainemeul.  (icilo    remet    la    lettre    &    I.éonie.)  La 

voici.  « 
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LKONIK,  nu  moment  oii  elle  reçoit  la  lettre,  lui  prend    la    mnin  ;    à    voix 

basse. 

Josépliine,  vous  tremblez. 


JOSEPHINE,  de  même. 


Non,  madame. 


LliONIE,  la  regnrJe,  puis  regnrdo  la  lettre  (|u'elle  tient,   et,    sans    la  dé- 
cacheter,  dit  H   Grincheux,  en  se  levant  et  passant  auprès    de  lui. 

C'est  bien...  tout  à  l'heure...  à  mon  aise...  je  la  lirai...  et 
nous  en  parlerons...  je  vous  le  promets. 

GRINCHEUX. 

Ca  suffit,  madame,  ca  suftit 

AIR  de  la  valse  des  Comédiens. 

Tout  c'  que  j'  demande  est  d'avoir  confiance  : 
Rendez  la-moi,  c'est  là  tout  mou  espoir. 

M"«  DARMENTIÈRES,  bas  à  Gri..cheux. 
Viens,  laissons-les...  Je  yeux  en  confidence 
Vous  expliquer  mes  ordres  pour  ce  soir. 

(Passant  auprès  de  Léonie.) 
Et  vous,  songez  à  Ballliasar...  qu'il  sorte... 
^uaiid  de  ses  gens  on  veut  cire  obéi. 
Au  moindre  mot  on  les  met  à  la  porte. 

GRINCHEUX. 

C'est  r  seul  moyen  d'en  cire  bien  servi. 

Ensemble. 

M""®  DARMENTIÈRES. 

Ab!  quel  plaisir!  mon  cœur  jouit  d'avance 
De  la  surprise  où  je  m'en  vais  la  voir. 

(a  Grincheux.) 
Viens,  laissons-les...  je  veux  en  confidence 
Vous  expliquer  mes  ordres  pour  ce  soir. 

GRINCHEUX. 

Tout  c'  que  j'  demande  est  d'avoir  confiance  : 
Rendez-la  moi,  c'est  là  tout  mou  espoir; 
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Aussi,  madam',  j'  vous  remercie  d'avance, 
Et  je  viendrai  tout  à  l'heur'  vous  revoir. 

LliONIE,  regardant  Joséphine. 
Eli!  mais,  je  crois  qu'elle  tremble  d'avance; 
Qu'a-t-elle  donc?  je  crains  de  le  savoir. 
S'il  en  est  temps  encor,  de  l'indulgonre; 
Tâchons  au  moins  de  la  rendre  au  devoir. 

JOSÉPHINE. 
Ah!  nialj^rc  moi,  mon  cœur  Ircmhle  d'avance! 
Par  cet  écrit  que  va-t-ellc  savoir' 
J3ans  sa  bonté  mettons  ma  confiance, 
Car  désormais  c'est  là  tout  mon  espoir. 

(.Madame  Darnientières  et  Grincheux  sortent.) 

SCÈNE  VI. 
LÉOxME,  JOSÉPHINE. 

LÉOME. 

Eh  bien!  Joséphine,  dois-je  ouvrir  colle  lettre?  Votis  ne 
me  répondez  pas...  Vous  m'effrayez...  et  en  vérité. ..je  suis 
aussi  émue,  aussi  tremblante  que  vous...  Celte  lettre...  vous 
savez  donc  de  qui  elle  est? 

JOSÉPHINE. 

Je  jn'en  doute,  du  moins. 

LÉOME. 

Et  faut-il  que  je  la  lise? 

JOSÉPHINE,  joigTiont  les  mains. 

Oui,  madame,  oui...  ne  fi'it-ce  que  pour  ma  punition. 

LÉOXIE,  regardant  la  signature. 

Signé  Théophile...  Quel  est  ce  Théophile? 

JOSÉPHINE. 

Un  jeune  homme  qui  a  à  peine  dix-luiit  ans...  qui  a 
étudié...    qui  aurait  pu    être  clerc   dans    (juolque   bonne 
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étude  de  Bordeaux...  Mais  il  a  mieux  aimé  être  simple 
commis  chez  M.  Durand,  son  oncle,  qui  est  marchand  de 
nouveautés. 

LÉONIE. 

Etpom'quoi? 

JOSÉPHINE. 

Parce  que  M.  Durand  demeure  à  côté  de  chez  nous. 

LÉONIE. 

Je  comprends...  il  vous  aime? 

JOSÉPHINE. 

Je  le  crois...  Voilà  dix-huit  mois  qu'il  me  fait  la  cour... 
mais  je  n'ai  jamais  voulu  récouter...  Oh!  ça,  je  vouslejui'e. 

LÉONIE. 

Bien  vrai? 

JOSÉPHINE. 

Lisez,  madame...  vous  verrez  qu'il  doit  se  plaindre...  car 
il  se  plaint  toujours;  et  ça  me  fait  assez  de  peine. 

LÉONIE,   lisant  avec  émotion. 

Ainsi  vous  croyez  n'avoir  rien  à  vous  reprocher? 

JOSÉPHINE. 

Rien...  ce  n'est  pas  ma  faute...  il  m'aime  tant!  il  est  si 
gentil  !  tandis  que  M.  Grincheux  est  si  défiant,  si  grondeur, 
si  jaloux  ! 

LÉONIE. 

A-t-il  toujours  été  ainsi  "/ 

JOSÉPHINE. 

Non,  madame,  je  ne  crois  pas...  Dans  les  commence- 
ments de  notre  mariage,  il  était  assez  bien,  j'en  conviens  ; 
mais  il  y  a  longtemps  que  cela  a  cessé. 

LÉONIE. 

Et  depuis  quand? 
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JOSÉPHINE. 

Je  l'ignore.' 

LÉOME. 

Et  moi  je  crois  le  savoir...  Joséphine,  n'est-ce  pas  depuis 
dix-luiil  mois  à  peu  prés? 

JOSÉPHINE. 

Comment  cela? 

LÉONIE. 

Oui,  c'est  depuis  qu'un  autre  vous  a  paru  aimable  que  vo- 
tre mari  a  cessé  de  l'être  à  vos  yeux. 

Alli  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge.  {Les  Scylltes  et  les  Amatonet.) 

S'il  VOUS  maltraite  et  s'il  vous  parle  en  maître, 
S'il  est  grondeur,  n'est-ce  pas,  entre  nous. 

Depuis  qu'il  a  sujet  de  l'otrc!' 
Qui  l'a  rendu  dcMiaut  et  jaloux? 

Et  lorsque  vous  pensez  à  d'autres. 
S'il  vous  épie  au  logis,  au  dehors, 
S'il  est  coupable,  enlin,  s'il  a  des  torts, 

Ces  torts  ne  sont-ils  pas  les  vôtres? 

JOSÉPHINE. 

Ah!  madame! 

LÉONIE. 

Et  si  vous  saviez,  mon  enfant,  quel  avenir  vous  vous  pré- 
parez!... encore  un  pas,  et  il  n'y  a  plus  pour  vous  ni  bon- 
heur ni  repos.   (Mouvement  de  Joséphine.)  Je  nc  VOUS  parle  poiut 

de  vos  regrets,  de  vos  reprociies  continuels...  de  votre  in- 
térieur à  jamais  troublé...  de  la  désunion,  de  la  défiance 
dans  votre  ménage...  Mais  vingt  fois  par  jour,  l'effroi  dans 
le  cœur,  la  liunte  sur  le  front,  vous  tremblerez  d'être  tra- 
hie... Vous  vivrez  dans  la  crainte  de  vos  voisins,  dans  la 
dépendance  d'un  domestique,  qui,  s'il  a  cru  lire  dans  votre 
c«ur,  aura  acfjuis  le  droit  de  vous  faire  rougir...  et  si,  fa- 
tiguée d'imc  journée  si  pénible,  vous  espérez  la  nuit  trou- 
ver le  repos,  vous  le  chercherez  en  vain...  vous  ne  dormi- 
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rcz  point...  non  ;  le  souvenir  de  votre  fanle  vous  poursuivra 
jusciuc  dans  votre  sommeil,  et  vous  craindrez,  même  en  dor- 
mant, de  trahir  voire  secret. 

JOSÉPHINE. 

Aliî  mon  Dieu!...  vous  me  faites  peur. 

LÉONIE. 

Oui...  OUI...  croyez-moi,  il  en  est  temps  encore;  éloignez 
de  votre  caïur  et  de  vos  sens  des  idées  dont  on  triomphe 
toujours  quand  on  le  veut  bien...  on  peut  vivre  loin  de  celui 
qu'on  aime....  on  souffre  peut-être;  mais  on  n'est  pas  vrai- 
ment malheureuse. 

JOSÉPHINE,  pliurnnt. 

Il  me  semble  cependant  que  je  le  .«uis. 

LEONIE,  avec  ngît  ition. 

Ah  !  c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  le  remords. 

JOSÉPHINE,  effrayée. 

Que  dites-vous' 

LÉONIE,  se  reprenant. 

Que,  dans  ce  moment  même,  où  vous  pleurez,  où  vous  le 
regrettez,  vous  trouvez  dans  votre  propre  estime,  dans  la 
mienne,  dans  le  sentiment  de  vos  devoirs,  un  adoucisse- 
ment à  vos  maux,  et  des  consolations...  On  n'en  a  plus  dès 
qu'on  s'est  oublié  un  instant...  Joséphine,  il  y  a  longtemps 
que  je  vous  vois  ici...  vous  êtes  la  tiileule  de  ma  tante;  et 
comme  telle,  je  dois  vous  porter  intérêt...  que  mes  avis,  que 
mes  conseils  vous  préservent  d'un  tel  malheur...  Vous  avez 
un  mari  qui  est  honnête  homme,  qui  vous  aime...  vous  avez 
616  heureuse  avec  lui  ;  vous  le  serez  encore  dès  que  vous 
le  voudrez...  me  le  promettez-vous?...  Et  à  cette  condition, 
je  décliire  cette  lettre...  (Eiie  déchire  la  leure.)  et  je  lui  dirai 
que  Vous  êtes  ce  que  je  désire  que  vous  soyez...  et  ce  que 
vous  êtes  en  effet,  n'est-il  pas  vrai?  une  lionnête  femme. 
11.  —  XXI.  4 
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JOSKPIHNE. 

Oui,  madame,  oui,  je  vous  le  jure...  (pieuront.)  J'aurai  bien 
de  la  peine;  mais  c'est  égal...  je  suivrai  vos  conseils...  (ku 
hésitant.)  Que  disait-il  dans  cette  lettre? 

LÉONIE. 

Il  demandait  à  vous  voir...  et  vous  indiquait  un  rendez- 
vous. 

JOSÉPHINE, 

Pauvre  garçon! 

LÉOME. 

Il  faut  le  refuser  et  l'éviter,  s'il  s'offrait  à  vos  yeux. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  madame...  il  m'est  plus  aisé  de  ne  pas  le  voir  que  de 
le  voir  malheureux. 

LÉONIE. 

C'est  bien...  ayez  confiance  en  moi...  <liles-moi  tout...  et 
je  ne  vous  abandonnerai  pas. 

JOSÉPHINE. 

AIR  Au  vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Quand  j'  pcus'  qu'en  ce  moment    hélas! 
Il  est  iléjù.  p'i-étrc  ;ï  m'allen.h'c  ! 
Mais  c'est  égal,  je  n'irai  pas  ; 
A  vos  avis  je  veux  me  rendre. 

(Pleurant.) 
Pendant  longtemps  j'en  pleurerai, 
J'ai  bien  du  chagrin. 

LÉONIE. 

Je  le  peusc. 

JOSÉPHINE. 

Mais  c'est  à  vous  que  je  1'  devrai. 


Comptez  sur  ma  reconnaissance. 


(Elle  »ort.) 
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SCENE  VIL 

LÉONIE,     seule. 

Pauvre  enfant  !  que  je  m'estimerai  heureuse  si  je  puis  la 

sauver  !  (iCUe  s'assied  à  gauche,  reste  plongée  dans  ses  réflexions,  et  le 
coude  appuyé  sur  In  table;  ses  regards  tombent  sur  les  lettres  qu'elle  y  a 
laissées.)  AcheVOnS...  (Elle  en  ouvre  une.)  Du  COmtC  de  LémOS, 
de  mon  père...  (Elle  porte  la  lettre  à    ses    lèvres.    Lisant.)     «     I\ron 

i(  enfant  chéri,  ma  fille,  voilà  bien  longtemps  que  je  ne 
«  vous  ai  écrit,  mais  si  enfin  je  puis  le  faire,  si  j'existe 
«  encore,  je  le  dois  au  plus  noble,  au  plus  généreux  des 
«  hommes,  à  celui  que  je  vous  ai  donné  pour  mari.  Vous 
«  avez  su  ma  disgrâce  et  mon  rappel  en  Espagne  ;  mais  ce 
«  que  vous  ignorez,  c'est  que,  quelque  temps  après  mon 
«  retour,  arrêté  comme  ancien  membre  des  Certes,  j'ai  été 
«  dépouillé  de  mes  biens,  et  condamné  à  une  peine  infa- 
«  mante...  »  (s'interrompant.)  Grand  Dieu!...  (continuant.)"  L'ar- 
«  rèt  était  porté  ;  et  avant  que  vous  puissiez  l'apprendre, 
«  mon  gendre  accourt  à  Madrid...  Il  voit  l'ambassadeur,  nos 
«  ministi'es,  tout  est  inutile.  Alors,  à  force  d'or,  d'adresse-et 
«  de  courage,  il  parvient  à  me  faire  évader,  et  me  conduit 
«  sur  une  terre  étrangère,  où  il  a  partagé  mon  exil  et  tous 
«  mes  maux,  jusqu'au  jour  de  la  justice,  qui  est  enfin  ar- 
«  rivé. . .  On  me  rappelle,  on  me  rend  mes  biens. . .  mais  à  mon 
M  âge,  à  soixante-dix  ans,  je  ne  puis  jamais  espérer  ra'acquit- 
«  ter  envers  Ernest...  c'est  vous,  mon  enfant,  que  je  cliarge 
"  de  ce  soin...  c'est  vous  seule  qui  pouvez  payer  mes  det- 
«  tes...  Songez  que  si  jamais  vous  lui  causiez  le  moindre 

«  chagrin,  j'en  mourrais,  ma  fille.  »  (Elle  retombe  la  tète  appuyée 
dans  les  mains.)  0  mOU  Dicu  I 
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SCENP:    VIII. 
BAL  TUAS  AR,  LÉOME,  assise. 

LliOME. 

Qui  vieiil  là  me  déranger?...  c'est  Ballliasar. 

H  A  MU  A  s  AR. 

Me  voici,  madame  la  comlesse...  je  me  rends  à  vos  ordres. 

LÉOME. 

A  merveille.  (Avec  embarras. )  Eh  bien!...  cil  bien!  Balllia- 
sar, voulez-vous  donc  nie  forcer  à  user  de  rigueur  envers 
vous?...  vous  savez  cependant  tout  ce  que  jusqu'ici  je  vous 
ai  montré  de  bontés  et  de][ménagements. 

BALTHASAR,  froidement. 

Je  le  sais...  mais  puisiiuc  madame  votre  tante  veut  ab- 
solument que  vous  me  chassiez... 

LKONIE,  doucement. 

Ai-je  dit  cela?...  y  ai-je'consenti?...  Non  pas  que  vous  ne 
l'ayez  mjrité,  peut-être. 

BALTUASAR,  avec  colère. 

Moi!... 

LEONIE,  viremenl,  et  avec  crainte. 

Ma  tante  du  moins  b  croit...  mais  moi,  je  n'ai  point  ou- 
blié que  mon  mari...  qu'Ernest  vous  chérissait...  que  vous 
l'avez  élevé...  et  si  je  lais  preuve  encore  aujourd'hui  d'une 
trop  longue  indulgence...  c'est  par  égard  pour  lui. 

BALTUASAR. 

Je  l'en  remercie,  madame...  c'est  cela  de  plus  que  je  de- 
vrai à  mo:i  maître. 

LÉONIE. 

Et  à  moi,  Ball'iasar,  ne  croycz-vous  rii  n  nu.'  devoir? 


UNE     FAUTK  G5 


BALTIIASAR. 

Si,  madame...  et,  pendant  longtemps,  j'en  ai  été  bien  re- 
connaissant. 

LÉONIE. 

Et  pourcpioi,  depuis  quelque  temps,  avez-vous  changé? 
Pourquoi  n'avez-vous  plus,  pour  ma  lante  et  pour  moi,  les 
égai'ds  que  nous  avons  droit  d'altendre? 

BALTUASAR. 

Si  c'est  ainsi,  c'est  malgré  moi...  c'est  sans  le  vouloir... 
il  est  possible  que  je  me  sois  trompé...  que  j'aie  tort...  je 
le  voudrais...  et  au  prix  de  tout  mou  sang... 

LÉONIE,  se  lovant,   et  repremnt  coiitiance. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Balthasar...  Voyons,  expliquez- 
vous  sans  crainte.  Qu'y  a-t-il? 

BALTHASAR, 

Il  y  a,  madame,  que  je  chéris  mon  maître  par-dessus  loul... 
que  son  père  et  lui  nous  ont  comblés  de  bienfaits...  que  moi 
et  les  miens  nous  sommes  liabitués  à  lui  et  à  ce  château, 
comme  si  nous  en  dépendions...  nous  sommes  presque  de 
sa  famille...  et  nous  dévouer  pour  lui,  n'est  pas  même  un 
mérite,  ni  un  devoir...  c'est  notre  vie,  notre  existence. 

LlioNIE. 

Je  le  sais...  eh  bien? 

BALTHASAR. 

Eh  bien!...  Quand  il  est  parti,  quelques  jours  après  son 
mariage,  il  m'a  dit  :  «  Balthasar...  une  affaire  malheureuse, 
dont  je  ne  puis  parler  à  ma  femme,  car  cela  lui  ferait  trop 
de  peine,  m'oblige  à  m'éloigner...  je  ne  sais  combien  de  tem[is 
je  serai  absent,  ni  même  s'il  me  sera  possible  de  vous  ilou- 
ner  exactement  de  mes  nouvelles...  mais  je  te  laisse  ici,  je 
suis  tranquille...  tu  veilleras  sur  elle...  c'est  ce  que  j'ai  de 
plus  cher.  » 

LEONIE,  avec  émotion. 

Il  a  dit  cela? 

4. 
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BALTII.VSAR. 

Oui;  et  moi  je  lui  ai  répondu  :  «  Mon  maître,  partez... 
comptez  sur  votre  vieux  serviteur,  je  réponds  de  tout.  » 

LÉO  ME. 

Et  tu  as  tenu  parole...  car,  lorsque  le  feu  prit  à  l'aile 
droite  du  château... 

BALTIIASAR. 

Ah!  ce  n'est  pas  de  cela  que  je  voulais  parler...  ce  n'est 
pas  ainsi  que  j'aurais  dû  veiller... 

LÉOME. 

Que  voulez-vous  dire? 

BALTHASAR. 

Que  souvent  il  y  avait  de  certaines  personnes,  certaines  so- 
ciétés... votre  tante  le  trouvait  bon,  il  n'y  avait  rien  à  dire... 
non  pas  qu'on  veuille  faire  mal... 

LÉONIE. 

Eh  bien? 

BALTIIASAR.) 

Mais  la  jeunesse...  l'étourderie...  on  se  laisse  entraîner 
plus  loin  qu'on  ne  croit...  Et  s'il  n'avait  dépendu  que  de  moi, 
on  aurait  congédie  tout  ce  monde. 

LÉOME. 

Dos  parents,  des  amis  de  mon  mari...  pas  d'autres...  et 
je  ne  sais,  Ballhasar,  ce  que  vous  voulez  dire...  Achevez... 
car  je  n'ai  jamais  entendu  que  personne  m'ait  blâmée...  que 
personne  ait  cru  apercevoir... 

BALTIIASAR. 

Non,  personne,  grâce  au  ciel!...  Mais  moi...  moi  seul,  qui 
louJDurs  sur  pied,  et  le  jour  et  la  nuit...  ai  cru  voir!...  Oui, 
je  suis  bien  vieux...  mes  yeux  sont  bien  faibles,  (lo  regnrJant 
en  faco.)  Hiais,  par  malhcur,  ils  ne  me  trompent  pas...  cl  j'ai 

MI... 
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LÉONIE. 

Qui  donc?...  c'est  trop  soutTrir...  parlez,  je  le  veux,  je 
l'exige... 

BALTIIASAR,  avec  un  accent  terrible. 

Vous  me  le  demandez!...  à  moi? 

LÉOXIE,  effrayée. 

Non,  non...  (se  remettant  sur-le-champ.)  cav  voici  ma  tante... 
Sans  cela,  Balthasar,  je  saurais  ce  que  signifie  un  discours 
aussi  étrange...  et  auquel  je  ne  puis  rien  comprendre. 

BALTIIASAR. 

Fasse  le  ciel  que  vous  disiez  vrai! 

SCÈNE  IX. 
BALTHASAR,  M-^^  DARMExMIÈRES,  LÉONIE. 

M""^  DARMEXTIÈRES. 

Comment!  cet  homme  est  encore  j^ici!...  je  croyais,  ma 
nièce,  que  vous  n'aviez  à  lui  parler  que  pour  le  congédier. 

LÉOME. 

Sans  doute  ;  mais  d'après  l'entretien  que  nous  venons 
d'avoir...  il  promet  à  l'avenir  plus  de  respect...  plus  de  dé- 
férence pour  vous...  (Regordant  BaUhasar.)  N'cSt-CC  pas? 

(signe  d'approbation  c!e   Balthasar.) 

M""'^  DARMENTIÈRES. 

Il  est  trop  tard...  et  si  maintenant  j'exige  son  renvoi... 
ce  n'est  plus  dans  mon  intérêt,  mais  dans  le  vôtre. 

LÉONIE. 

Comment  cela? 

M™^  DARMEXTIÈRES. 

Il  s'est  vanté  de  rester  ici  malgré  vous. 

LÉONIE. 

Est-il  possible! 
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M™'^  DARMENTIÉRES. 

C'est  à  moi  qu'il  la  dit...  il  prétend  ([uc  vous  no  pouvez 
pas...  que  vous  n'osez  pas  le  mettre  dehors...  et,  en  con- 
science, si  vous  hésitez  encore,  je  vais  croire  qu'il  a  raison. 

LÉONIE,  avec  embarras. 
Ma  tante...   (Passant  entre  madame  Darmentièrps  et  BnUhnsnr.)  Puis- 
que vous  m'y  forcez...  Ballhasar...  vous  sentez  vous-même 
que  vous  ne  pouvez  plus  rester  ici. 

M™'  DARMENTliiRES. 

C'est  bien  heureux! 

BALTHASAR,  étonné. 

Comment!  vous  me  renvoyez? 

LÉOME. 

C'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

BAf.TlIASAR,    avec  douleur. 

Ce  n'est  pas  possible...  vous  n'y  pensez  pas. 

M"""  DARMENTIÈRES. 

Quelle  audace! 

BALTIIASAR. 

Je  dis  seulement  qiu)  cola  fera  trop  de  peine  à  mon  maître. 

M'"*  DARMENTIÈRES. 

Il  ose  encore  résister! 

LÉONIE,    avec  émotion. 

11  suffit...  sortez. 

M™«  DARMENTliiRES. 

Et  cà  l'instant  même...  car  je  savais  bien,  moi...  que  je 
l'emporterais. 

BALTIIASAR. 

Oui,  je  sortirai...  puisque  mon  scil  appui,  mon  seul  pro- 
Iccteur  n'y  est  plu^...  mais  il  reviendra  peut-être...  et  alors, 
s'il  demande  pour.juii  on  a  chassé  son  lidele  serviteur... 
s'il  le  demande... 
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M'"*  DARMENTIÈUES. 

AIR  :  Térnorairc.  ([.a  Chambre  à  Coucher) 

Téméraire, 
Sortez  1 

Redoutez 

Ma  colère. 
Sortez,  éloigiioz-vous! 
Redoutez  mon  courroux. 

BALTHVSAR. 
Mon  maître  reviendra,  j'espère. 
Et  l'on  verra...  mais,  taisons-nous. 

Ensemble. 

BVLTHASAR. 

Mon  maître  reviendra,  j'espère, 
C'est  à  vous. 
C'est  à  vous. 
De  craindre  son  courroux, 

LÉOXIE. 
Que  faire? 
Calmez, 
Calmez 
Votre  colère.' 
Sortez,  cloignez-vous! 
Redoutez  son  courroux. 

M'"''  DARMENTIÈUES. 

Téméraire, 
Sortez! 

Redoutez 

Ma  colère. 
Sortez,  éloiiîuez-vous  ! 
Redoutez  mon  courroux. 

LEONIE,  s'nsseyant  sur  la  fauteuil  à  droite. 

Ah!  je  me  soutiens  à  peine. 


(ri  sort.) 


70  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


M"*  DARMEXTIÈRES. 

C'est  bon...  c'est  ainsi  qu'il  faut  agir...  Eh  bien!  te  voilà 
tout  émue,  pour  avoir  montre  un  peu  de  caractère I... 

LÉOME. 

Moi!...  non,  ma  tante...  ce  n'est  rien...  cela  se  passera... 

SCÈNE  X. 
LÉONIE,  assise;  M'"»  DARMENTIÈRES,  GRINCHEUX. 

GRINCHEUX,  entrant  mystérieusement  por  la  gauche,   et   parlant   à    ma- 
dame Dormeniières. 

Madame  ! 

»!"">  DARMENTIÈRES. 

Qu'est-ce  donc,  Grincheux? 

GRIXCUELX,   à  domi-voix. 

Un  liomme  à  cheval  vient  d'arriver...  un  inconnu,  qui  est 
ici  à  côté,  et  qui  demande  à  vous  parler,   d'abord  à  vous. 

M™'  DARMENTIÈUES. 

Dieu  !  si  c'était... 

GRINCHEUX. 

Justement...  je  crois  que  c'est  cela. 

M*"*  DARMENTIÈRES,  regardant   Léonie. 

Comment  la  renvoyer?...  Ma  chère  nièce... 

LKONIE,  regordant   madame  Darmenlièrcs  et  Grincheux. 

Eh  bien!...  qu'avez-vous  donc?  Pourquoi  cette  ligure 
contrainte?  (Elle  se  lève.)  Il  me  semble  (pi'on  ne  m'aborde 
plus  maintenant  qu'avec  un  air  de  mystère.  , 

M"'"  DARMENTIÈRES. 

C'est  qu'il  y  en  a  aussi...  (a  part.)  Livrons-lui   la  moitié 
de  mon  secret  pour  garder  l'autre,  (iiaut.)  Vois-tu,  ma  chère 
amie,  nous  avons  besoin  (jue  lu  nous  laisses...  et  que  tu 
le  doutes  de  rien. 
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LKOXIE. 

Et  pourquoi?  ^ 

M""^  DARMENTIÈRES. 

Parce  que  nous  te  ménageons  une  surprise.,,  une  fcle. 

LÉOME. 

Une  fête  !...  à  moi.,,  en  ce  moment  !...  (a  part.)  Elle  arrive 
bien! 

M™^  DARMEXTIÈRES. 

Eh!  oui,  c'est  ton  jour  de  naissance...  je  te  l'apprends.., 
ce  qui  ne  t'empêchera  pas  d'être  surprise. 

LÉONIE,  affectant  de  sourire. 

Non,  sans  doute...  merci,  ma  bonne  tante...  merci... 

(Elle  va  pour  sortir.) 
GRINCHEUX,  s'approchnnt  de  Léonie, 

Eh  bien!  madame  la  comtesse, cette  lettre  de  mafemme?,.. 

LÉONIE. 

Ah!  j'oubliais  de  t'en  parler.  J\e  crains  rien...  c'est  une 
dame  de  mes  amies  qui  lui  écrivait  pour  une  robe  nouvelle. 

GRINCHEUX. 

Vraiment!...  j'en  étais  sur...   et  dès  que  madame  m'en 
laîpond... 

LÉONIE. 

Certainement, 

M™®  DARMENTIÈRES, 

Allons  donc,  ma  nièce,  allons  donc  I 

LÉONIE. 

M'y  voilà,  ma  tante. 

AJH  :  0  plaisir,  6  vengeance!  (Finale  du  dcuiièmo  acte  de  Fra  Diavolo.) 

Ensemble. 

LÉONIE,  à  part. 
Quel  tourment  :  une  fêle 
Quand  je  tremble  d'olfroi! 
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(llnut.) 
Oui,  Diii,  je  serai  pn^te, 
On  peut  conijilcr  sur  moi. 

M'"^  d.vumentières. 
Hâlc-toi  d'ètro  prùte; 
Allons,  promets-le-moi; 
Ou  sinon,  celte  fcHe 
Ctjinuu'iicera  s- ans  loi. 

GRINCIIKUX,  (1  pnit. 
Ah!  pour  moi  ([udle   fiHe! 
Jla  femme  est  <lign'  de  moi, 
Et  je  puis  sur  ma  tôle 
Répondre  de  sa  foi. 

M'""  D.VUMENTIÈRES. 
Du  secret,  6t  surtout  un  soin  particulier 
Dans  la  mise. 

LÉOME. 
l'ourciuoi? 

M'"°  DAUMENTIÈRES. 

Je  veux  de  l'élégance  : 
J'ai  du  monde  cl  beaucoup  que  j'ai  dû  convier, 
Pour  célébrer  le  jour  de  ta  naissance. 

LÉOME,    A  pnrl.  • 

Loin  de  fêler  rc  jour,  piiisse-l-on  l'oublier! 

M"'"  DARMENTIÈIIES. 
Hâlc-toi  d'èlrc  prèle,  etc. 

LÉOME. 
Quel  luiirmiiil!  une  foie!  elc. 

GRINCHEUX. 

Ali!  [)onr  moi  (juelle  fric!  elc. 

(Léonio  cnlre  ilnns  In    cliombrc  A  droite.) 

M"'"  DARMENTIÉRES,  qui  a  suivi  Léonie  jusqu'à  la  porte. 

Elle  est  rentrée  chez  elle,  (a  Grincheux.)  Dis  à  ce  monsieur 
de  paraître. 
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GRINCHEUX. 

Oli!  il  u'est  pas  loin...  (ii  vn  «  la  porte  à  gnuche.)  Eiilrez.. 
enlroz... 


SCENE  XI. 
M'"«  DARMENTIÈRES,  ERNEST,  GRINCHEUX. 

M""'  DARMENTIÈRES,   à  Ernest   qui  entre. 

C'est  lui...  c'est  mon  neveu! 

ERNEST. 

Ma  chère  tante  ! 

M""^  DARMENTIÈRES. 

Ne  faites  pas  de  bruit...  Grincheux,  laissez-nous,  et  veil- 
ez  à  ce  que  personne  ne  puisse  nous  surprendre. 

(Griacheux  sort.) 
ERNEST,  regardant  autour  de   lui  d'un  nir  étonné. 

Et  pourquoi  donc  tous  ces  mystères?  ne  suis-je  pas  chez 
moi?  Il  m'a  fallu  d'abord  faire  antichambre  dans  mon  salon, 
pendant  un  quart  d'heure...  et  maintenant  je  ne  peux  pas 
vous  aimer  tout  liant,  ni  vous  dire  que  je  suis  enchanté  de 
vous  voir? 

M™*  DARMENTIÈRES. 

Si  vraiment. 

ERNEST. 

El  ma  chère  Léonie...  ma  femme,  où  est-elle? 

M™*^  DARMENTIÈRES. 

Silence!...  c'est  pour  elle  surtout  qu'il  faut  vous  taire... 
elle  ne  se  doute  de  rien...  et  nous  lui  ménageons  une  sur- 
prise. 

ERNEST. 

Vraiment...  je  reconnais  là,  ma  chère  lanto,  votre  tour- 
nure d'esprit  romanesque...  les  événements  ordinaires  et 
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habituels  vous  désespèrent...  et  vous  aimez  mieux, je  crois, 
une  calaslrophe  à  elTel  ([u'un  bonlicur  tranquille  et  bour- 
geois... Je  ne  suis  pas  comme  vous...  et  je  tiens  à  embras- 
ser ma  femme,  sans  façons,  et  le  plus  tôt  possible. 

M""-'  DARMKXTlÈnES. 

Attendez  seulement  quelques  instants. 

ERNEST. 

Je  préférerais  que  ce  fût  tout  de  suite...  car  eutiu,  c'est 
du  temps  perdu...  et  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue... 
l'avoir  quittée  après  im  mois  de  mariage  ! 

.M™'^  DARMEMIÈRES. 

C'est  terrible. 

ERNEST. 

Et  je  l'aime  tant...  je  n'ai  jamais  aimé  qu'elle...  c'est  ma 
seule  inclination;  et  quand  on  trouve  sa  sœur,  son  amie, 
sa  maîtresse,  tout  réuni  dans  sa  femme... 

jr"'=  DARMENTIÈRES. 

C'est  heureux...  et  c'est  rare. 

ERNEST. 

Eh  bien!  vous  (jui  aimez  l'extraordinaire,  en  voilà...  vous 
devez  être  enchantée...  Eh!  mais...  où  est  donc  Ballhasar? 
comment  ne  l'ai-je  pas  encore  vu?  (Avec  crainte.)  11  existe 
encore,  n'est-ce  pas? 

M"'*^  _DAR.MENTli:RES. 

Certainement. 

ERNEST. 

11  est  si  vieux  que,  quand  je  le  quitte,  j'ai  toujours  peur 
de  ne  plus  le  retrouver. 

,M'""   DARMENTliillES. 

Il  est  absent...  on  vous  dira  pounjuoi. 

ERNEST. 

Absent...  tant  pis;  car  dans  ce  moment  même... 

Alll  cl»  vaudovillc  du  l'reniier  l'rix. 

Vous  le  diiai-jc  eu  coiilidcncc? 
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Quelque  chose  me  manque  ici, 

C'est  la  li<;urc  et  la  présence 

De  ce  vieil  et  fulèlo  ami. 

Oui,  tlcpuis  que  je  suis  au  monde, 

Et  qu'eu  ce  château  je  le  voi, 

Quand  je  no  l'entends  pas  qui  gronde, 

Je  ne  crois  pas  être  chez  moi. 

Mais  parlez-moi  de  Lôonie,  de  ma  femme.  Elle  doit  être 
bien  jolie...  n'est-ce  pas? 

ai'"''  DARMENTIÈRES. 

Mais  oui...  c'est  ce  que  chacun  dit. 

ERNEST. 

Heureusement,  ma  chère  tante,  que  vous  étiez  là,  et  qu'en 
duègne  sévère  vous  défendiez  le  trésor  que  je  vous  avais 
confié. 

M™^  DARIIENTIÈRES. 

Comme  je  me  serais  défendue  moi-même, 

ER.NEST. 

Je  n'en  doute  point. 

M"""  DARMENTIÈRES. 

D'abord,  et  pour  l'étourdir  sur  votre  absence,  je  lui  ai 
conseillé  de  se  distraire,  de  voir  le  monde. 

ERNEST. 

Vous  avez  bien  fait...  Que  le  bonheur,  que  le  plaisir  puis- 
sent toujours  l'environner!... 

M"^  DARMENTIÈRES. 

Les  sociétés  de  Bordeaux  ont  été  très  brillantes  cet  hiver, 
et  Léonie  y  a  eu  un  succès  étonnant!  Vive,  légère,  étourdie, 
elle  était  charmante...  tout  le  monde  l'adorait...  ce  qui  me 
faisait  un  plaisir...  Mais  cela  n'a  pas  duré...  Sa  tristesse  l'a 
reprise...  Elle  n'a  plus  voulu  voir  personne...  Elle  ne  pen- 
sait qu'à  vous,  ne  s'occupait  que  de  vous...  Et  depuis  six 
mois  elle  est  réellement  malheureuse,  et  surtout  très-souf- 
frante. 
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ERNEST. 

Que  diles-YOUs?,..  elle  est  soiiflVante!  Alors  c'est  décidé, 
je  n'accepte  point. 

M""=  DAIlMENTliiaES. 

Quoi  donc? 

ERNEST. 

Tout  entier  au  plaisir  de  vous  voir,  je  ue  vous  ai  pas 
parlé  des  honneurs  qui,  chemin  faisant,  me  sont  arrivés... 
on  me  propose  un  poste  important...  une  ambassade. 

M™^  DARMENTliiRES. 

Je  suis  enchantée,  ravie,  transportée. 

ERNEST. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  car  je  refuserai...  Ma  femme!... 
Tna  pauvre  femme  est  souffrante,  et  je  la  quitterais!  Songez 
donc  que  c'est  ma  vie,  mon  bonheur...  que  je  mourrais  si 
je  la  perdais...  Non,  non,  plus  rien  qui  m'éloigne  d'elle... 
Je  vivrai  ici  désormais  en  bon  propriétaire  et  en  mari...  Il 
me  semble,  autant  qu'il  m'en  souvient,  que  c'est  un  état  fort 
agréable...  Aussi,  ma  tante,  c'est  tini  :  le  quart  d'Iieure  est 
expiré...  je  ne  peu.x  plus  attendre. 

M'"«  DAR.MENTIÈRES. 

Eh  bien!  puisqu'il  faut  vous  le  dire...  apprenez  donc  que 
<;'est  aujourd'hui  le  jour  de  la  naissance  de  voire  femme. 

ERNEST. 

Attendez  donc...  c'est,  ma  foi  vrai!...  et  le  jour  de  mon 
arrivée!  est-ce  heureu.x! 

M'""  DARMENTIÈRES. 

Je  le  crois  bien...  j'ai  invité  tout  ce  (ju'il  y  a  de  mieux 
dans  le  département...  Entendez-vous?...  Voici  déjà  les 
voilures  (pii  entrent  dans  la  cour. 

Ain  :  A  Boixaiile  aii8,  on  ne  doit  pas  rcmcUro.  {le  Dîner  de  Madelon.) 

Ils  vont  oiïrir  .'i  Léonic 
•    Leurs  coinpliiiiLiils  el  leurs  vteux  empressés. 
Pour  mon  bouquet,  sùic  d'ùtrc  obéie, 
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Moi,  je  (lirai  :  Mou  neveu,  paraissez  ! 
Quels  cris  de  joie  à  l'instant  sont  poussés! 
On  vous  entoure...  ils  sont  tous  en  délire, 
Et  votre  femme  en  vos  bras. 

ERNEST. 

Ah  !  bravo  ! 

»!""=  D.VRME.NTIÈRES. 
Coup  de  théâtre,  étonnement,  tableau! 

ERNEST,   riant. 
La  toile  tombe. 

M'"*^  DARMENTIÈRES. 
Et  chacun  se  retire. 

ERNEST. 

Ce  moment-là  doit  être  le  plus  beau. 

M""*  D.4RMENTIÈRES. 
La  toile  tombe  et  chacun  se  retire. 

ERNEST. 
Pour  un  époux  c'est  l'instant  le  plus  beau. 

SCÈNE  XIL 
GRINCHEUX,  M'"«  DARMENTIÈRES,  ERNEST. 

GRINCHEUX. 

Madame,  madame,  voilà  déjà  une  vingtaine  de  personnes 
d'arrivées...  Qu'esl-ce  qu'il  faut  faire? 

M™«    DARMENTIÈRES. 

Laisse-les  venir...  Vous,  mon  clier  neveu,  entrez  dans  ce 
petit  salon...  vous  paraîtrez  quand  je  vous  le  dirai. 

ERNEST. 

C'est  convenu. 

M'"*'  DARMENTli':RKS,   à   Ernost. 

Du  silence,  (a  Grincheiu.)  De  la  discrétion...   Ah!   que  je 
suis  heureuse  ! 
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ERMCST,  en  s'on  ollont. 

Je  le  crois  bien...  Voilà  une  surprise  .qui  la  fera  mourir 
de  joie. 

(u  entre  dans  le  snlon  à  gauche.) 

SGÈXE  XIII. 

JOSÉPIIINK,  M'"'^  D.VRMi:\TlfîRES,    GRINCHEUX, 
LÉOMi:,  puis  ERNEST;  Parents  et  Amis. 

LE  CIIOELR. 

.4;/î  ;  Fragment  du  finale  d.i  premier  acte  de  Fra  UUivolo. 

Sa  fôte,  sa  fctc. 
Est  la  nôtre  à  tous. 
La  fiHc,  la  ftHc 
Oii'iri  l'on  souhaite 
En  est  une  aussi  pour  nous. 

LKON'IE,  en  rnnt,  nux  personnes  q  li  IVntourent. 
Merci,  nies  bons  amis. 

M"'°  DARMENTIÈRES. 
C'est  moi  qui  les  ai  réunis. 

LliOME. 
Ah!  c'est  trop  de  bonté. 

M™''   DARMENTIÉRES,  repartant  Léoni'. 
De  surprise  et  d'ivresse 
Que  son  cœur  est  ému  ! 
Ah!  ce  prix  était  dii 
A  la  sa;,'ossc, 
.V  la  vertu. 

Ennemhlc. 

LÉONIR. 
Tout  vi.nt  redoubler  ma  tristesse. 
Il  faut,  pour  roml)lc  de  ninlheur, 
Sourire  à  leurs  chants  d'allé;,'resse, 
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Lorsque  le  deuil  est  dans  mon  cimiv. 

M"'®  DARJIENTIÈRES,  JOSÉPHINE,  (iUINCIIEUX. 
Près  de  vous  l'amitic  s'empresse. 
Croyez  aux  vœux  de  notre  cœur; 
Pour  nous  quel  moment  d'allégresse  ! 
Quel  jour  de  fête  et  de  bonheur  ! 

GRINCHEUX,   s'avnnçniit  et  offrant  un  bouquet. 

Recevez  ce  bouquet,  gag'  d'amour  et  de  zùlo... 

JOSÉPinXE,  s'avançant  aussi   et  offrant  le  sien. 
Recevez  ce  bouquet.  C'est  l'hommage  do  celle 
Qui,  vous  prenant  toujours  pour  guide  et  pour  modèle... 

LÉONIE,  lui  prenant  la  main. 
C'est  assez,  nn-s  amis. 

Ensemble. 

LÉOME. 

Tout  vient  redoubler  ma  tristesse,  etc. 

LE  CHOEUR. 

Près  de  vous  l'amitié  s'empresse,  etc. 
(ils   offrent  tous  des  bouquets  à  Léonia.) 

M"^<^  DARMEXTIÈRES,  passant  au  milieu    du  théâtre. 
Maintenant,  que  chacun  m'écoute. 

TOUS. 

Qu'a-t-elle  donc? 

M™*  DARMEXTIÈRES. 

Ainsi  que  vous,  sans  doute. 
Je  dois  offrir  mon  Ijouquel...  c'est  l'instant. 
(fins  à  Grincheux.) 
Dis-lui  qu'il  peut  sortir,  c'est  l'instant  de  paraître. 
(Grincheux  entre  dans    le  cabinet  et  madame    Darmentières  s'approche    de 

Léonio.) 

LÉOXIE. 

Quoi!  vous  aussi,  ma  tante,  un  bouquet?  Ah!  donnez! 
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GRINCHEUX  et  LE  CIItCUR,  ù  Ernest. 
Vi'iiez,  venez! 
LÉOXIE,  à  madame  Darmentièrea. 
Eh  bien,  où  donc  est-il? 

TOUS. 

Venez  ! 

M'"*  DARMENTIÈRES,  conduit  Léonie  vers  le  groupe  à  gauche,  qui  s'cn- 
tr'oiivre  d  laisse  voir   Ernest. 
Il  est  iri, 
Kl  le  voiri. 

(Léonie  l'aperçoit,  pousse  un  cri,  recule,  et  va  tomber  évanouie  entre  les 
bras  de  sa  tnnie  et  des  dames,  qui  lui  prodiguent  leurs  secours.  Ernest 
est  à  genoux.) 

Ensemble. 

ERNEST. 
Eh  quoi!  c'est  moi,  quoi!  c'est  ma  vue 
Qui  la  prive,  hélas!  de  ses  sens! 

(a  ma.lnnie    Dnrmentières   avec  colère.) 
Votre  iniprudenre  l'a  pi-rdue, 
Et  c'est  à  vous  que  je  m'en  prends. 

M'""  DARMENTIÈRES. 

Ma  surpris  '  l'a  trop  émue. 
Oui...  r'i'st  ma  faute,  je  le  sens; 
Jloii  im|Tuilenci;  l'a  perdue. 
Tâchons  de  lui  rendre  ses  sens. 

GRINCHEUX,  JOSÉPHINE  et  LE  CHOEUR. 
Quoi  !  c'est  son  époux,  et  sa  vue 
Vient  de  la  priver  de  ses  sens! 
Souvent  une  joie  imprévue 
Peut  causer  di;  tels  accidents. 
(On  emporte  Léonie  sans  connaissance.   Ernest,    Josëpliine  et  Grincboux  la 
suivpnt,  et  sortent  en  désordre.) 


^^^^^^"^J^. 

^^^4 


ACTE  DEUXIÈME 


Un  petit  salo  1,  ou  bouJoir,  attenant  à  la  chambre  à  coucher  de  Léonie.  Doux 
portes  latérales  :  la  porte  à  droite  de  l'acteur  est  li  porte  d'entrée  ;  L',"i- 
tre,  celle  de  l'iippartement  do  Léonie.  Sur  le  devant  du  théâtre,  à  gau- 
che, un  cnnopé  et  deux  teuteuils  ,  A  droite,  une  petite  table  sur  laquelle 
se  trouve  une  écritoire  OTec  plumes,  papier,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOSEPHINE,  debout  près  de  la  jiorte  ù    yauche. 

Je  n'ose  entrer  dans  la  cliambre  de  madame...  Elle  était 
hier  soir  si  malade...  et  il  est  si  grand  matin...  Pourtant  je 
crois  avoir  entendu  sonner...  Allons,  du  courage,  (eub  frappe 
doucement.)  La  porte  s'ouvrc...* 

SCÈNE    II. 
JOSÉPHINE,  ERNEST. 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien!  monsieur,  quelles  nouvelles? 

ERNEST. 

(le  ne  sera  rien,  je  l'espère,  mon  enfant...  Cet  évanouisse- 
ment nous  avait  d'abord  eftVayés...  Il  a  duré  si  longtemps  !... 
et  elle  n'en  est  sortie  qu'avec  une  tirvre  terrible,  qui,  pen- 
dant (juebpies  instants  même,  a  été  accompagnée   de   dé- 
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lire...  mais  liourcusoment  elle  est  mieux...- Elle  est  tout  à 
fait  calme...  Son  étal  ue  demande  que  du  repos  et  des 
ménaoemenls. 

JOSÉPHINii. 

Quel  bonheur! 

ERNEST. 

Pourvu  que  ma  tante  ne  s'avise  pas  encore  de  nous  pré- 
parer quelque  surprise  ! 

JOSÉPHINE. 

La  pauvre  femme  est  désolée. 

ERNEST. 

Je  le  crois  bien...  Cela  lui  a  feit  mal  aussi...  Mais  c'est 
égal,  cela  ne  la  corrigera  pas  :  il  y  a  des  femmes  qui  ont 
besoin  d'émotions,  n'importe  à  quoi  prix. 

JOSÉPHINE. 

Elle  a  cru  bien  faire. 

ERNI'ST. 

Tu  as  raison!  et  c'est  moi  qui  suis  le  plus  coupable,  puis- 
que j"ai  eu  la  faiblesse  de  me  prcier  à  ses  idées...  Entin  dis- 
lui  que  ma  femme  a  déjà  demandé  à  la  voir,  et  que  si  elle 
veut  se  résigner  à  ne  produire  aucun  effet,  à  agir  et  à  par- 
ler, en  un  mot,  comme  une  personne  naturelle,  elle  peut 
venir  après  le  déjeuner  passer  ici  la  matinée. 

JOSÉPHINE. 

Près  du  lit  de  madame? 

ERNEST. 

Non...  Léonic  se  lèvera;  elle  l'a  demandé,  et  le  docteur 
y  consent...  le  soleil  est  superbe,  et  l'air  lui  fera  du  bien. 

JOSÉPHINE,    apercoraat  Léonic  qui  sorl  de  sa  clinmbro. 

Ah!  la  voici! 

(Elle  court  à  elle,  la  soutient,  et  la  conduit  au  canapé,  sur  lequel  cUo  la 
fait  asseoir.  Ernest  o:il  ù  gauche,  JosépLino  à  sa  droite.) 
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SCENE   III. 
JOSÉPHINK,  LÉONIE,  ERNEST. 

JOSKPHIXK. 

Eh  bien!  madame,  comment  vous  trouvez-vous? 

LÉONIE. 

Bien  faible  encore...  la  tête  surtout...  cela  se  passera. 

KRXKST. 

J'espère  bien  que  ce  soir  il  n'y  paraîtra  plus. 

LÉONIE. 

Je  le  crois  aussi...  Pourquoi  alors  le  docteur  csl-il  re- 
venu?... 11  sort  de  ma  chambre  et  demande  à  vous  parler... 
Est-ce  qu'il  me  croit  plus  mal? 

KRNEST. 

•  Non,  certainement...  mais  hier,  tout  effrayé,  et  sans  motif, 
de  l'état  oili  je  vous  voyais,  je  l'avais  prié  de  venir  de  grand 
matin  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  l' élite  de  la  fa- 
culté de  Bordeaux. 

LÉONIE. 

Comment? 

ERNEST. 

Oui,  mon  amie;  vous  étiez  menacée  d'une  consultation!... 
quatre  médecins!...  Vous  en  serez  quitte  pour  la  peur,  et 
ces  messieurs  pour  un  déjeuner  que  je  vais  leur  offrir. 

LÉONIE. 

AIR    (lu    vaiuicviUo  du  Piège. 

Vous  allez  donc  eu  faire  les  honneurs? 

ERNEST. 
Nou,  de  ce  soui  je  vais  charger  ma  tante. 

JOSÉPHINE. 

Tenir  lèle  à  quatre  docteurs  I 
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ERNEST,  qui  est  pnssé  derrière  le  cnnnpé,   et  s'nppiiie  sur  le  dossier,  en 

regnrdaiit  Léonie. 

Oui,  cciie,  elle  en  sera  conlenle. 
Tous  les  effets  tragiques  et  soudains 

Lui  iiliiifsenl  fort,  c'est  sa  folie, 
C'est  son  bonheur...  et  quatre  médecins 

C'est  presque  de  la  tragédie. 
(11  fnil  un  |ins  pour  sortir,  luis  revenant  auprès    de  Léonie.) 

Adieu!  amie...  Soyez  Iran  (uillc!...  .le  reviens  dans  l'ins- 
tant... Adieu. 

(il  sort.) 

SCÈNE   IV. 
JOSÉPHINE,  LÉONIE. 

JOSÉPHINE,  regardnnt  sortir  Ernest. 

Il  est  gentil,  M.  le  comte!...  lit  pour  moi,  madame,  je  se- 
rais presque  de  l'avis  de  Baltliasar. 

LÉONIE,  effrayée. 

Ballha-^ar!...  0  ciel!  est-ce  qu'il  est  ici? 

JOSÉPHINE. 

Eli!  mon  Dii'u!...  qu'avez-vous?  quel  Irouhle,  (jiielle  agi- 
tation !...  .Madame,  calmez-vous. 

LÉOME,  revennnt  à  elle. 

Je  suis  calme...  Ou'est-cc  que  lu  disais? 

JOSÉPHINE. 

(ju'il  est  impossible  de  ne  pas  adorer  M.  le  comte...  il  e.  l 
si  bon,  si  attentif...  ne  s'occupant  jamais  que  de  vous...  Si 
vous  avi(;z  vu  hier  ((uels  soins  il  vous  prodiguait  !... 

LÉONIE. 

Vraiment? 
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JOSKPHINE. 

Il  ne  s'en  est  rapporté  à  personne  qu'à  lui-même...  Per- 
sonne n'est  entré  dans  votre  chambre  que  lui. 

LÉOME. 

En  effet...  ce  malin,    ([luuid  j'ai   sonné...    il   était  là,   le 
premier. 

JOSKeiIINE. 

Je  le  crois  bien...   II  ne   s'était   pas   couché...  Il  a  veillé 
toute  la  nuil. 

LÉOME. 

Pour  moi'?... 

JOSÉPHINE. 

Et  il  parait  que  vous  avez  été  bien  mal. 

LÉONIE. 

Que  me  dis-tu? 

JOSÉPHINE. 

Un  ou  deux  accès  de  fièvre  chaude...  rien  que  cela...  et 
parfois  un  délire  effrayant. 

LÉONIE. 

Et  dans  ce  moment-là,  qui  était  près  de  moi? 

JOSÉPIIINF. 

Lui,  madame,  lui  seul. 

LÉONIE,   n  pnr(,  avec  crnînte. 

0  mon  Dieu  ! 

JOSÉPHINE. 

Voilà  un  mari  qu'il   est  aisé  d'aimer...    et  je  conçois  que 
madame  n'y  ait  pas  eu  de  peine...  mais  moi... 

LÉONIE. 

Que  dilcs-vous? 

JOSÉPHINE. 

Depuis  que  vous  m'avez  parlé,  madame,  depuis  hier,  j'y 
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fais  mon  possible...  el  Dieu  me  fora  la  grâce  d'en  venir  à 
bout...  Mais  je  suis  bien  malheureuse. 

LÉOME, 

Et  pourquoi? 

josÉi'niNi:. 

Théophile  est  encore  ici...  au  château...  il  yestvenu  sous 
prélexle  d'apporter  des  étoffes,  et  de  régler  les  derniei's 
mémoires...  Je  l'évile  tant  que  je  peux...  Mais  il  me  suit 
partout,  si  bien  que  Grincheux  l'a  remarqué...  cl  que  cela 
lui  redonne  dos  idées;  car  ces  maris,  (.'a  voit  loul. 

LKONII-,   avec  inipationce. 

A]n'is...  Dépéclions-nous,  je  vous  prie. 

JOSKPllIXE. 

Quand  je  dis  que  ça  voit  tout...  Il  n'a  pas  vu  une  lettre 
qu'on  avait  glissé,  en  passant,  dans  la  poche  de  mon  ta- 
blier, et  dans  cette  lettre... 

LÉOXIE, 

Eh  bien  ? 

JOSÉPHINE. 

Il  demande  une  réponse  dans  le  creux  du  lilloiil...  et  dit 
que,  si  je  continue  à  l'éviter,  à  ne  jplus  lui  parler,  il  fera 
un  coup  do  désespoir... 

LÉOME. 

Il  se  tuera? 

JOSÉPIII.MJ. 

Pire  encore...  Il  se  mariera...  Il  épousera  quelqu'un  qu'on 
lui  propose. 

LÉOME. 

Eh  bien  !  Josépljine,  loin  de  l'en  détourner...  il  faut  l'y 
engager. 

JOSÉPHINE. 

Je  ne  pourrai  jamais. 
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LEONIE. 

Est-ce  que  vous  ne  l'aimez  pas  pour  son  bonheur? 

JOSÉPHINE. 

Si,  madame...  mais  il  ne  pensera  plus  à  moi,  il  me  dé- 
lestera. 

LÉONIE. 

Au  contraire!  il  vous  eu  estimera  davantage  :  et  désor- 
mais il  lui  sera  impossible  de  vous  oublier. 

JOSÉPIIINK,  vivement. 

Ail!  j'écrirai,  madame;  j'écrirai,  je  vous  le  promets,  et 
sur-le-champ...  Voici  M.  le  comte  qui  vient... 

(Léonie  s'assied  sur  lo  canopé.) 

SCÈNE  V. 
ERNEST,  JOSÉPHINE,  LÉOiNIE,  assise. 

ERNEST,   piitrnnt. 

Nos  docteurs  sont  à  table;  et  je  suis  tranquille  sur  eux. 
(a  Joséphine.)  Ils  oul  Seulement  prescrit  quelques  gouttes  d'une 
potion  ([u'il  faudra  porter  dans  sa  chambre. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  monsieur. 

ERNEST. 

Car  ils  prétendent  que  le  danger  est  passé,  mais  que, 
dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  est,  la  moindre  émotion  pour- 
rait rappeler  la  fu'vre,  et  ce  délire  qui  m'avait  si  fort  ef- 
frayé. 

JOSÉPHINE. 

Quoi!...  la  moindre  émotion? 

ERNEST. 

Il  ne  faut  désormais  que  du  calme  et  du  repos, 

(joséptiine  sort.) 
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Li:0\IE,   avec  inquiélude. 

Qu'est-ce? 

ERNEST,  allant  ù  elle,   cl  s'asseyanl  îi  sa  droite  sur  le  canapé. 

Rien...  Nous  n'avons  plus  besoin   ilc  la  faculté,  et  j'en 

suis  enchanté...   J'étais  jaloux   nirme  de  leurs  soins;  c'est 

moi  que  cela  regarde...  c'est  à  uioi  seul  de  veiller  sur  ce 
(]uc  j'ai  lie  plus  clior. 

LÉOME. 

Ah!  com!)ien  vos  bontés  me  confondent! 

ERNKST. 

Y  penses-tu?  n'est-ce  pas  mon  devoir  cl  mon  bonheur?... 
Cette  nuit  mùme,  malgré  l'inquiétude  (juo  j'éprouvais,  si  tu 
savais  combien  j'étais  heureux  de  veiller  près  de  toi...  de 
sentir  la  main  dans  la  mienne...  de  m'enivrer  de  ta  vue!... 
de  contempler  ces  traits  si  doux  encore,  ([uoique  altérés 
par  la  soufl'rance...  et  plusieurs  fois...  oui,  je  m'en  sou- 
viens... tu  as  parlé. 


LEOME,  à  porl. 


0  ciel  ! 


ERNEST. 

Des  plirases...  des  mots  entrecoupés...  je  n'ai  pu  rien  dis- 


Imguer, 


LÉONIE,  respirant  avec  joie. 


Ah  ! 


ERNEST. 

Mais  j'ai  entendu  mon  nom  qui  errait  toujours  sur  tes  lè- 
vres... Ernest...  Krnest...  tu  m'appelais...  et  j'étais  près  de 
toi...  commo  dans  ce  moment... 

LÉOME. 

Ah!  pOMrr[iioi  tn'as-lu  jamais  quittée! 

ERNEST. 

11  le  fallait...  .N'est-ce  pas  ton  père,  (pii,  autrefois,  dans 
ces  tenipsde  troubles,  a  recueilli  ma  famille  ?...  N'est-ce  pas 
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lui  ((ni  m'a  rlevé?...  qui  l'a  donnée  à  moi?...  aussi,  j'avais 
juré  do  tout  immolei"  à  son  bonlioui-  et  au  lien...  Mais  si  tu 
savais  combien  étaient  Ioniques  les  heures  de  l'alisence  !... 
Vingt  fois,  si  un  devoir  sacré,  si  le  salut  de  ton  père  ne 
m'eut  retenu,  je  serais  parti;  je  serais  arrivé  à  l'impro- 
visle  ..  je  l'aurais  dit  :  «  Ma  femme,  me  voilà!  je  lu!  puis 
vivre  sans  loi.  »  Mais  grâce  au  ciel,  le  temps  de  l'exil  est 
fini  :  j'ai  l'clrouvé  le  bonheur...  je  te  retrouve...  Vois  donc 
désormais  ipiel  sort  est  le  nôtre  !...  combien  nous  serons 
heureux  ! 

A{R  tlu  vauilevillo  di^    Les  Marix  ont  Inrt. 

A  mon  Ijonheur  je  n'oso  croire  ; 
Le  ciel  m'a  permis  d'obtenir 
Quelques  honneurs  et  quelque  gloire 
Qu'avec  mon  nom  j'ai  jui  l'offrir. 
11  m'a  donne  de  la  richesse 
Pour  embellir  tous  les  inslants, 
l'^t,  mieux  encor,  de  la  jeunesse 
Alin  de  l'aimer  plus  longiemps. 

Mais  voyons,  mon  amie,  rendez-moi  un  peu  compte  de 
tout  ce  qui  est  arrivé  en  mon  absence...  Comment  ta  vie 
s'est-elle  passée?...  As-tu  été  contente  de  nos  amis,  de  nos 
gens?...  des  embellissements  qu'on  a  h\ils  en  ce  château?... 
Balthasar  n'est  pas  ici... 


LEOAIE,  troublée. 


Baltliasar 


ERNEST. 

J'ignore  pourquoi...  car  c'est  à  lui  (]ue  j'avais  donné  mes 
ordres...  et  ordinairement  il  est  là  pour  me  rendre  compte. 

LEOXIIC,   dont  lo  tiouhlo  nugriieiile. 

Lui!...  vous  rendre  compte!... 

ERiN'EST,    lui  prennnt  la    iiiniii. 

Eh!  mais  qu'as-tu  donc? 
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LliONIE. 

Rien. 

ERXKST. 

Si...  lu  as  i»lub  d'agilution. 
Non...  vraiment. 

KIWIîST,  continuant  toujours,  et  lui  tenant  la  main. 

On  m"a  dit  qu'il  élait  parti  depuis  hier...  le  moment  est 
bien  choisi...  mais  il  ne  peut  être  qu'à  la  ferme...  et  je  l'ai 
envoyé  chercher... 

LliONlt:,  avec  ogitatiun. 

Il  va  venir?... 

ERNEST. 

Ce  matin,  probablement...  Eh!  mais...  ta  main  est  brû- 
lante... est-ce  que  la  fièvre  reprend?... 

LliONIE,  avec  égarement,  pI  reliront  sa  moin  brusquement. 

Non,  non...  je  suis  bien... 

KRXEST,  se  lovant. 

Eh!  mon  Dieu!...  cela  m'inquiète...  (ii  appelle.)  José- 
phine!... (cournnt  à  la  fenêtre.)  Les  voitures  HO  sont  plus  dans 
la  cour...  nos  docteurs  sont  repartis...  ah!  ce  ([u'ils  ont  or- 
dunné...  si  on  l'avait  ajjporlé... 

(il  ciitru  dans  la  chambre  de  Léonie.) 
LÉONIE,  soûle. 

Que  je  souffre!...  mou  Dieu!  que  je  souffre!...  ma  tète 
est  en  feu!...  où  suis-je?...  (Écoulant. )  J'entends  marcher... 
on  vient...  on  vient... 

KRNEST,  entrant. 

ils  n'ont  rien  apporli'-...  ii'im[)orte...  (Apercevant  i,éonîo  qui 
«e  R-vo  oimorciic.»  Ail  !  (|uolle  agitation...  quel  trouble  effrayant! 
Léonie... 
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LÉOXIH,  avec  éguremont. 

Taisez-vous...  n'enlendez-vous  pas?...  il  monte...  le  voilà... 

ERNEST. 

Et  qui  donc? 

LÉONIE. 

Balthasar!...  devant  moi!  oli  !  que  j'ai  peur!...  j'ai  beau 
aisser  mon  front...  il  me  voit  toujours...  n'est-ce  pas  ?... 
56  jetant  dans  les  brss  d'Krnesi.)  Qui  que  VOUS  sovez,  par  gràce... 
ar  pilié...  cachez-moi...  qu'il  ne  puisse  pas  m'apercevoir... 

dirait...  «  La  voilà...  elle  est  coupable!  » 

ERNEST. 

Léonie...  quelle  idée!...  (jucl  mensonge! 

LÉONIE. 

Non...  non...  l'on  ne  ment  point  avec  des  cheveux  blancs... 
I  a  dit  vrai. 

ERNEST. 

Quel  délire  vous  égare!...  songez  à  vous-même...  songez 
L  votre  père. 

LliONIE. 

Mon  père!...  mon  père!...  ali !  viens,  emmène-moi... 
iloignons-nous!...  c'est  ce  jeune  homme...  ce  parent  d'Er- 
lest. 

ERNEST. 

Un  parent  à  moi...  et  qui  donc? 

LÉONIE. 

Ne  le  vois-tu  pas?...  il  vient  d'entrer  dans  le  salon...  il  part 
lans  huit  jours  pour  l'armée...  et  ma  tante  a  voulu  qu'il 
•estât  ce  temps-là  au  château...  moi  je  ne  voulais  pas...  je 
le  devais  pas  le  souffrir;  car  ilm'adit  qu'il  m'aimait...  moi, 
e  n'aime  qu'Ernest...  Il  pleure...  il  se  désespère...  pour  le 
îonsoler,  j'ai  laisse  tomber  mon  bouquet  qu'il  vient  de  ra- 
masser... tiens,  vois-tu?...  il  l'a  porté  à  ses  lèvres,  et  l'a 
îaché  dans  son  sein...  (Avec  un  soupir.)  Heureusement,  il  part 
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demain...  Qui  vient  là?...  Kntrer  ainsi  chez  moi...  la  nuit... 
par  ce  balcon!...  C'est  lui...  Ali!  ([uc  ma  Icgc'reté  fui  cou- 
pable, si  elle  a  pu  lui  inspirer  une  pareille  audace!...  Sor- 
tez... laissez- moi...  laissez-moi...    vous  me  faites  horreur! 

ER.NEST. 

0  rage  ! 

LÉON  II-:. 
Je  n'aime   qu'Ernest...   Ernest,    viens   me  défendre...  je 
suis  digne  de  loi...  viens...  (Avec  désespoir.)  Non...  va-l'en... 
(Tomboni  à  genoux.)  0  mon  Dicul...  ô  mou  pèro...  pardonnez- 
moi! 

KRNEST. 

Tais-lui,  malheureuse...  lais-loi. 

LÉONIE. 

Oui...  (iiii...  il  faul  se  laire...  minuil  sonne...  c'est  la  veille 
de  Noël...  il  est  descendu  par  le  balcon,  le  long  des  li-eil- 
lagcs...  j'entends  un  coup  de  fusil...  ou  l'aura  apereu  dans 
l'ombre!...  c'est  Balthasar!...  Ballhasar...  dont  je  ne  puis 
éviter  le  regard...  Trembler  à  sa  vue!...  rougir  devant  un 
valet!...  si  je  lui  demandais  grâce...  Nom...  non...  il  ne  le 
voudra  pas...  Que  faut-il  faire?...  j'ai  voulu  me*tuer. 

EUX EST. 

Que  dis-tu? 

LÉONIE. 

Je  n'ai  pas  osé...  j'ai  eu  p.Mir...  mais  si  Ernest  revient, 
j'oserai...  ul  déjà  je  sens  là...  .Mon  Dieu  !  m'auriez-vous 
exaucée?...  je  me  sens  mourir. 

(EH';  lombp   sur  le  cannpé,   fernuiril  les  yeux  peu  A   peu.) 

Alll  :  Il  Vicrtjc  saiiilp, cil  r|iii  j':ii  tii'i.iFra  Oiavolo.) 

0  toi,  dont  j'ai  trahi  la  foi, 
Ernest...  Krnest...  panloiinc-moi  ; 
Eriu'Sl!...  Ilriicsl...  panlonric-moi  ! 

(Sa  lèta  tombe  sur  ici  éponlts...    I«  ïoin-noil  In  sni.Hll,   Er.iest  s'eut    nsiis 
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près  de  In  table  à  droite,  la  tète  dans  les  mains,  et  [ilongé  dans  ses  ré- 
flexions.) 


SCENE  VI. 

ERNEST,  LÉONIE,  endormie;  M'"^  DARMENTIKRES,    entrant 
avec  JOSÉPHINE. 

M"^  DARMENTIÈRES  et  JOSÉPHINE,  dans  le  fond. 
Alli  :  Oui,  la  prudence.  (Fra  Diiivolo.) 

Que  le  silence 
Guide  nos  pas; 
De  la  prudence. 
Et  parlons  bas. 

M"''  DARMENTIÈRES,    à  Ernest. 
Elle  dortv..  qu'avez-vous?  ah!  votre  air  m'cpouvaiilo. 

ERNEST. 
Moi!...  je  u'ai  rien,  ma  chère  laute. 

Ensemble. 

ERNEST. 
A  qui  ni'uffeuse 
Malheur,  hélas  1 
Que  la  vengeance 
Arme  mon  bras  1 

M™^  DARMENTIÈRES     et  JOSÉPllINF. 
Faisons  silence; 
Oui,  parlons  bas  ; 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas. 

ERNEST,   à  Joséphine,  lui  montrant  Léoiiie. 

Joséphiae,  restez  près  d'elle,  ne  la  quittez  pas.  (josépiàne 

se   rapproclie  de   Léonie,  qui  est    loujotirs    sur   le   canapé.  Ernest  emmène 
madame  Darmentières  à  droite.)  Dites-moi,  ma  Cllère  tante... 
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M""'  DARMli.NTIÈRKS. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  auparavant  daignez  je- 
ter les  yeux  sur  celte  liste. 

ERNEST. 

Qu'est-ce  encore? 

M'""*  DARM ENTIÈRES. 

Je  fais  part  de  votre  arrivée  à  nos  parents,  à  nos  amis... 
à  ceux  qui,  en  votre  absence,  ne  nous  ont  point  abandon- 
nées... c'est  bien  le  moins. 

ERNEST. 

Il  venait  donc  ici,  en  mon  absence,  beaucoup  de  monde? 

M""'  DARME.NTIÈRES. 

Mais,  oui...  la  i^roxiinité  do  la  ville...  on  venait  dinor... 
et  l'on  repartait  le  soir. 

ERNEST. 

Jamais  on  ne  restait?...  Vous  auriez  pu  cependant,  de 
temps  en  temps,  retenir  pour  quelques  jours... 

M""=  DARMENTIÉRES. 

Cela  m'est  arrivé  une  fois...  bien  mal{,a"é  ma  nièce,  qui 
s'y  opposait...  qui  ne  le  voulait  pas...  et  je  suis  enchantée 
que  vous  soyez  de  mon  avis...  car,  eu  effet,  quand  ce  sont 
des  personnes  de  ma  famille... 

ERNEST. 

Ah  !  c'était  de  nos  parents  ! 

M'""  D.VR.MENTIÈRES. 

Edouard  t\<-  Miremont. 

ERNEST. 

Édouanl!... 

M""'   DARMENTIERES. 

Celui  que  vous  avez  fait  (Milrer  à  Sainl-Cyr  cl    fait  nom- 
mer SOUS-lieUlenailt.     ^Ernc»l    s'est     mis    à  la  Inblo    snns  liiii  dire.) 

Eh  bien!  que  faites-vous  donc? 
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ERNKST,  fioiiloment. 

Je  lie  le  vois  pas  sur  votre  lisle...  et  je  lui     écris...  pour 
l'iuviler. 

M""=  DARMEXTIÈRES, 

y  pensez- VOUS  ? 

ERXEST. 

Oui...  j'ai  à  lui  parler. 

M'"®  DARMENTIÈRES. 

A'oiis  ne  savez  donc  pas  que  le  pauvre  garçon  n'est  plus. 

ERNEST. 

Que  dites-vous? 

M'°*=  DAUMEXTIÈRES. 

Il  y  a  six  mois,  à  peu  près...  quelques  jours  après  nous 
avoir  quittées...  Il  est  arrivé  à  l'arnice,  et  le  premier  bou- 
let a  été  pour  lui. 

ERNEST. 

Il  est  mort! 

M"^°  DARMEMIÈRES. 

Gê  qui  ne  m'étonne  pas...  avec  une  tète  comme  la  sienne- 

ERNEST. 

Mort!...  (A  part,  inisstint  tomber  sa  plume.)  Et  maintenant,  sur 
qui  me  venger'?...  (Rpgardant  Léonie.)  Sur  qui?...  sur  la  fille 
de  mon  bienfaiteur...  de  mon  second  père!... 

JOSÉPHINE. 

Monsieur...  madame  revient  à  elle...  elle  s'éveille. 

LÊONIE. 

Ah!  que  j'ai  souffert!...  Quel  rêve  affreux  !  (Rfgardt.nt  autour 
d'elle.)  Ma  tante...  Josépliine...  où  donc  est-il? 

.    M™"^  DARMENTIÈRES. 

Toujours  avec  toi...  il  ne  t'a  point  quittée...  (a  Emest.) 
Mon  neveu... 
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LÉOMK. 

De  grâce,  apprucliez-VOUS.  (Emost  s'ovonco  en  silence.  ElU 
|0i  prend  la  main,  qu'elle  porte  à  ses  lèvres.)  Jc  SOuftVc  lUoillS...  Jc 

me  sens  mieux  quaud  vous  êtes  là. 

SCÈNE    VII. 
Les  mêmes;  GRINCUKUX. 

grincheux. 

Monsieur  le  comle...  (.\percevoni  Josépiùno,  b  pnrt.)  Ail!  heu- 
reusement, voilà  ma  femme...  je  no  savais  où  elle  élail.  (huui.-| 
Monsieur  le  comle,   il  y  a  là  quelqu'un  (jue  vous  avez  l'ai 
venir,  el  (jui  demande  à  vous  parler. 

ERNEST. 

l'A  (jui  donc  ? 

GlUNCUEUX. 

Mon  cousin  Ballliasar. 

M'""'  DAKMENTIERES,  ERNEST,    I.ÉONIE. 

Ballliasar! 

Il.éonic,  liois  d'elle-même,    se  lève  comme    par  un  iiuiiiveiiient  corivulsif.) 
ERNEST,   la  retenant  par    la    main. 

(Jue  failes-vous?...  (v  pari.j  lille  ne  pourrail  encore  su})- 
porler  sa  vue.  (Haut,  «  r..iiiriieux.)  ilu'û  allcude!  plus  laid, 
nous  le  verrons. 

GRINCHEUX,    sortant. 

Oui,  monsieur  le  comle. 

(Léouie  fuit  un  geste  de  joie,  et   retombe  sur  le  cnniptJ.j 
ERNEST,   la   regardant. 

lille  renai....  m  illiL-ureuse  eiifanl  ! 

Alll  (i'ArUlIppe, 

La  \oilii  pal"-,  cl  les  jeux  vers  la  Icrrc, 


UNE     FAUTE 


97 


Et  de  honte  près  de  mourir! 
Non...  j'ai  promis  jadis  à  sou  vieux  père, 
Quand  aux  autels  il  vint  de  nous  unir, 
De  la  défendre  et  de  la  secourir. 
Malgré  ses  torts  dout  tous  mes  sens  s'émeuvent, 

Je  l'ai  juré,  je  m'en  souviens; 
Et  les  serments  qu'elle  a  trahis  ne  peuvent 

M'exempter  de  tenir  les  miens. 

(S'npprochnnt    d'elle    ovec   bonté.)   Callliez-VOUS...  le  repOS    VOUS 

est,  avant  tout,  nécessaire... 

m"®  D.\RMENTIÈRES,   qui  s'est  nssise  près  de  la  table,  A  droi:e. 

Sans  doute,  le  repos  et  la  distraction...  (a  Léonie.)  Et,  si  lu 
le  veux,  nous  allons  passer  la  matinée  auprès  de  loi,  à  tra- 
vailler... en  causant;  n'est-ce  pas,  .loscphine? 

JOSÉPHINE. 

Oui,  madame. 

M™°    DARMEXTIÈRES. 

Et  vous,  mon  neveu,  qui  venez  de  voyager...  j'espère 
bien  que  nos  matinées  et  nos  soirées  vont  être  bien  em- 
ployées. .  je  compte  sur  vous  pour  les  aventures  intéressan- 
tes, "'a  Léonie.)  Toi,  tout  cc  qu'on  le  demande  est  de  rester 
tranquille  et  de  nous  écouter. 

ERNEST. 

Oui...  écoutez. 

LÉONIE. 

Si  c'est  vous  qui  parlez,  monsieur,  ce  me  sera  bien  facile. 

JOSÉPHINE. 

Ah!  quel  bonheur!  écoutons  bien. 

GRINCHEUX,    rentrant. 

Monsieur,  il  dit  qu'il  ne  veut  que  vous  voir. 

ERNEST. 

Qui  donc? 

GRINCHEUX. 

Balthasar. 
II.  —  XXI.  6 
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ERNEST. 

Impossible...    (ApKs    un    inslonl    Je    réflexion.)    Si    fait...   i[u'il 

enlro. 

GUINCIIEUX. 

Ce  pauvre  homme  en  a  tant  d'envie,  qu'il  n'y  tient  plus... 
Il  est  là. 

LKOME,    à   pnrt. 

La  force  m'abandonne  ! 


SCÈNE  VIII. 

Les  MIÎMES;  BALTHASAR,  entrant  Ips  yeux  buissés. 
UALTILVSAR.   Il   s'approche  d'Ernost  et    lui  baise    la  main. 

Ail!  mon  maître! 

ERNEST. 

Tout  à  l'heure,  je  vous  parlerai. 

BALTUASAR. 

Ah  !  monsieur  ! 

M""  DARMENTliîRKS. 

C'est  bien...  cl  qu'il  se  laiso. 

(iUlNCIlKl  \  . 

Comment  donc? 

M"'*  DARMENTliiRES. 

Ainsi  que  vous.  Grincheux. 

GRLNCIIEUX. 

Quoi!...  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JOSI'II'IIINE,  qui  est  fiosséo  auprès  de  lui. 

l'arct'  que    monsieur  va  nous  dii'e  ((uelquc  chose  de  bien 
iotéresbant. 

ghlm;iielx. 
C'est  différent. 
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SI"'®  DARMENTIERES. 

Écoulons. 

(Léonie  est  sur  le  cannpé  ;  Rrncst  sur  un  fauteuil  à  côté  d'elle,  à  droite. 
Madame  Darmenlières  est  assise  auprès  d'Ernest.  Joséphine  est  sur  une 
chnise  auprès  de  Léonie,  A  gouclie.  Grincheux  et  Baltbasar  sont  debout, 
n  la  droite  de  niaddme  Daniieiitières.) 

ERNEST,   après  (|iielques  instants  de  silence. 

Vous  saurez  que,  l'année  dernière,  je  m'étais  rendu  à 
Madrid  pour  lâcher  de  délivrer  le  comte  de  Lémos,  mon 
beau-père,  qui  élait  détenu  dans  les  anciennes  prisons  de 
rinquisilion...  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  toutes  mes 
démarches...  de  mes  tentatives  pour  le  sauver...  Ce  sont 
toujours  des  geôliers  trompés  ou  gagnés  à  prix  d'argent... 
c'est  ce  qu'on  voit  partout. 

M™®  DARMENTIÈRES. 

Oui,  mais  c'est  égal...  c'est  toujours  bien  intéressant; 
surtout  quand  le  prisonnier  réussit  à  s'évader. 

ERNEST. 

C'est  aussi  ce  qui  nous  est  arrivé...  Nous  avions  même 
eu  le.  bonheur,  grâce  à  un  déguisement,  de  gagner  la 
frontière;  mais  nous  n'étions  pas  encore  eu  sùrelé,  car  on 
prétendait,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  y  avait  des  ordres  de 
livrer  M.  de  Lémos  partout  où  on  le  trouverait,  et  injonc- 
tion de  le  reconduire  en  Espagne...  Il  fallut  donc  se  cacher 
encore,  et,  toujours  déguisés,  traverser  le  midi  de  la 
France,  pour  aller  nous  embarquer  à  la  Rochelle...  Dans 
ce  trajet,  je  passai  bien  près  de  Bordeaux,  et  par  consé- 
quent bien  près  d'ici. 

M""=    DARMENTIÈRES. 

Et  quand  donc  ? 

ERNEST. 

Mais  il  y  a  à  peu  près  six  mois. 

JOSÉPHINE. 

Yoyez-YOus  cela  1 
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ERNEST. 

Être  si  près  de  sa  femme,  et  ne  pas  la  voir,  me  semblait 
bien  cruel...  surtout  apr^s  six  mois  d'absence.  D'un  autre 
côlé,  ma  présence  aurait  fait  événemcnl,  et  aurait  peut- 
être  aidé  à  découvrir  mon  beau-poro...  N'osant  pas  alors 
me  présenter  diez  moi,  en  plein  jour,  j'écrivis  un  mot  à 
Léonie,  qui  seule  de  la  maison  était  prévenue...  et  j'arrivai 
la  veille  de  Noël...  à  minuit. 

LEONIK,  étonnée  el  tremblante. 

Que  dites- vous? 

ERNEST. 

Vous  m'avez  promis  de  vous  taire...  et  de  me  laisser 
parler. 

M"*    D.VRMENTIÈIVES   el    JOSÉPHINE. 

Sans  doute. 

M""=   n.VRMENTlicRES. 

Ma  nit'ci',  n'interrompez  pas.  (a  Dmcst.)  Kii  bien!  mon 
neveu  ? 

ERNEST. 

Eh  bien  !...  je  franchis  les  murs  du  parc. 

BALTiLVSAR. 

Qu'entends-je! 

LÉO.NIE,   pilla  ut  tremblante  depuis  le  commencement  do    récit, 

0  mon  Dieu  ! 

ERNEST. 

K>  je  croyais  pouvoir  m'en  aller  de  même,  sans  danger, 
grâce  à  la  faveur  de  la  nuit...  lorsque  quchfu'un  de  la 
maison,  me  voyant  descendre  le  long  du  treillage,  me  prit 
sans  doiile  pour  un  voleur...  et  s'avisa  de  tirer  sur  moi  un 
coup  de  fusil. 

I.ÉONIE,  poussnnt    un  cri,  nt   cochnnl  si    titc  dans  ses  muina. 
.Ah!...    (Élondnnt    loi    lires    du  cdté  d'Krnest  et  presque  à    gonoux.) 

Monsieur...  monsieur!... 
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ERXKST. 

Taisez-vous...  je  le  veux. 

BALTIIASAR,    de  l'nutre   côté. 

C'est  fait  de  moi. 

GRINCHKUX,    à  Balihasar. 

Qu'as-tu  donc? 

M"^    DARMENTIÈRES. 

Quelle  aventure  !  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire... c'est  que  maintenant  je  me  rappelle  parfaitement... 
c'était  au  mois  de  décembre...  la  veille  de  Noël. 

ERNEST. 

Précisément. 

M"^^  DARMENTIÈRES. 

A  telles  enseignes  que  c'est  le  lendemain  que  notre  cou- 
sin   Edouard    est    parti...    (Mouvement    de    colère    d'Ernest.)  Une 

nuit  très  sombre...  très  pluvieuse...  et  il  y  avait  plus  d'une 
heure  que  ma  nièce  m'avait  dit  bonsoir,  et  était  montée 
dans  son  appartement  au-dessus  du  mien,  lorsque  j'entends 
tout  doucement...  tout  doucement...  le  long  du  treillage, 
comme  quelqu'un  qui  montait... 

ERNEST,  l'interrompant. 

C'était  moi. 

BALTHASAR,  confondu. 

Ahl...  c'était  vous!... 

M™°   DARMENTIÈRES. 

Et  ce  que  je  ne  pouvais  couiprendre,  c'est  qu'il  me  sem- 
blait, de  temps  en  temps,  entendre  la  voix  d'un  homme. 

ERNEST,  avec   colère. 

D'un  homme!...  (se  reprenant.)  C'était  moi. 

BALTHASAR. 

Il  serait  i)ossible!...  VA  moi...  j'en  iremble  encore...  moi 
qui  ai  tiré  sur  vous! 

6. 
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ERNEST. 

«Que  dis-lu? 

BALTHVSAR,  venonl  auprès  d'Ernest. 

Oui,  ce  coup  do  fusil  que  vous  avez  entendu. ..  il  venait 
•<lc  moi...  je  vous  «vais  ajusté,  de  bien  loin,  il  est  vrai...  et 
par  bonheur,  ma  main  Iremblait...  Sans  cela...  dans  son 
propre  cliâleau,  et  sous  les  coups  de  son  serviteur...  mon 
maître,  mon  pauvre  maître... 

ERNEST. 

Allons,  tais-toi...  Kt  ne  vas-tu  pas  te  désoler?...  Après 
tout,  ce  n'est  qu'une  orrem-. 

(Joséphine  passe  à  la  droite  du  tbéiltre,  auprès   do   Grincheux.) 
B.VLTIIASAR. 

Oui...  si  ce  n'était  que  cela...  si  je  n'avais  pas  d'autre 
crime  à  me  reprocher...   Mais  il  en  est  un  que  je  ne  me 

pardonnerai  jamais...    ("S'avonçant  prts  do  Léonie,    tt    so    iii'-ltniil  à 

genoux  devant  elle.)  Madame  la  comtesse...  ma  noble  et  digne 
maîtresse...  je  suis  un  malheureux,  un  misérable...  J'aj 
osé  vous  soupçonner...  Depuis  six  mois,  je  vous  outrage... 
je  vous  accuse!...  Trahir  un  pareil  maître...  c'eût  été  trop 
mal...  ce  n'élait  pas  possil)lu!  Et  cependant  j'ai  pu  avoir 
•une  pareille  pensée!... 

I.ÉONIE,  le    rcl,  vfinl. 

Balthasar! 

HAI.TIL\SAR. 

Vous  avez  été  trop  bonne  mille  fois...  car  c'est  aujour- 
tl'hui  seulement  que  vous  m'avez  puni...  (|ue  vous  m'avez 
renvoyé. 

M"'«   DARMENTli-riES. 

C'est  bien,  Ballhasar,  c'est  bien...  Dés  que  vous  recon- 
naissez vos  torts...  nous  oui)lions  tout...  Cela  dépend  maio- 
lenanl  de  votre  maître,  il  prononcera. 

BALTIIASAR. 

Monsieur  le  comte,  m'accordcz-vous  ma  grâce? 
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ERNEST,    froidement. 

Je  peux  pardonner  les  injures  qui  me  sont  personnelles  ; 
mais  je  ne  pardonnerai  jamais  un  soupçon  ou  un  outrage 
envers  ma  femme.  Plus  tard,  je  verrai  ce  que  je  peux  faire 
pour  vous...  Mais  puisque  votre  maîtresse  vous  a  renvoyé... 
sortez. 

BALTIIASAR. 

Ah!  c'est  bien  cruel!  (.v  Ernest.)  Mais  je  l'ai  mérité,  mon 
maître,  je  l'ai  mérité,  (s'avanç-mt  près  de  Léonio.)  Madame,  je 
fus  bien  coupable...  mais  vous  qui  fûtes  sans  reproche... 
daignez  parler  pour  moi. 

ERNEST,    à    madame    Darmentières. 
Ma  tante...    à    tout  à  l'heure...   (Madame    Darmentières    sori.    A 
Joséphine     et    à    Grincheux.)    MeS    amis,    laisSCZ-moi.    (Ils  sortent. 
A  Ballhasar,  qui  veut  encore  lui  parler  d'un  air  suppliant.)  l^OrtCZ. 

(Balthasar  sort.) 

SCÈNE  IX. 
ERNEST,  LÉONIE. 

(Ernest,  debout  nu  fouJ,  reste  enseveli  dans  ses  réflexions.  Léonie  se 
retourne  vers  lui,  elle  voudr.iit  et  n'ose  lui  parler.  Enfin,  ne  pouvant 
retenir  ses  sanglots,  ello  tombe  à  genoux,  et  prie,  mais  en  tournant  le 
dos  à  Ernest.  ) 

ERXEST,  s'approchant. 

Eh  bien!  Léonie,  que  faites-vous! 

LÉONIE. 

Hélas!  monsieur...  je  n'ose  vous  regarder,  ni  vous 
parler...  Oh!  mon  Dieu!...  si  vous  saviez  ce  qui  se  passe 
dans  mon  âme... 

ERNEST. 

Levez-vous...  et  écoutez-moi. 

(Léonie  se  lève,    s'approche  d'Ernest  lentement,  et  la  tète  baissée.) 
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LEOME. 

Ah  !  monsieur... 

ERNEST,  froidement. 

Ne  me  rernerfiez  pas.  J'ai  songé  à  votre  père,  (pie  celle 
nouvelle  aurait  fiiit  mourir  de  chagrin;  et  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  dû,  pour  lui  et  pour  moi...  j'ai  voulu  que  celle  qui 
portail  mon  nom  fût  respectée  et  honorée...  J'y  ai  réussi... 
vous  avez  retrouvé  l'eslime  de  tous. 

LÉOME. 

Excepté  la  votre,  monsieur...  Je  ne  vous  dirai  point  que 
votre  éioignemont,  que  l'absence  de  vos  conseils,  que  tout 
enfin  n'a  que  trop  secondé  la  légèreté  et  l'imprudence  qui, 
malgré  moi,  m'ont  perdue...  Rien  de  tout  cela,  je  le  sais, 
ne  peut  atténuer  ma  faute,  et  le  ciel  ou  bien  mes  remords 
qui  vous  l'ont  révélée  disent  assez  qu'elle  est  sans  excuse... 
lit  si  vous  êtes  trop  généreux  pour  m'en  punir,  et  pour 
vous  en  venger...  c'est  à  moi  de  me  charger  de  ce  soin... 
et  je  vous  promets  que  ma  mort... 

ERNEST. 

Que  diles-vous? 

LÉONIE. 

C'est  ma  seule  ressource...  mon  seul  espoir. 

ERNEST. 

Croyez-vous  donc  qu'on  répare  une  faute  en  en  commettant 
une  nouvelle?...  Il  faut  vivre  pour  expier  ses  loris...  Mais 
cela  demande  un  long  courage  cl  je  conçois  qu'il  est  plus 
facile  de  mourir.  . 

LÉONIE 

Ah!  raonsicui-...  je  vous  obéirai. 

ERNEST. 

Vous  vivrez...  mais  loin  de  moi...  Je  \eux  ipie  celte 
séparation  se  fasse  sans  bruit,  sans  éclat...  Fiez- vous  à 
moi  du  soin  de  sauver  les  ai)|iareiices...  et  (|uanl  à  vous, 
madame,   jmisque  vous  avez   promis    de  m'obéir...    vous 
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saurez  tout  à  riieiirc  ce  que  je  veux  faire  de   vous,   ce  que 
j'attends  de  vous...  je  reviens... 

LIÎONIE. 

Un  mot...  car  tout  me  dit  que  je  vous  vois  pour  la  der- 
nière fois...  un  mot  encore. 

ERNEST. 

Je  vous  écoute...  que  me  voulez-vous? 

LÉOME. 

Je  me  soumettrai  à  tout  ce  que  votre  justice  ordonnera, 
quelque  rigoureuse  qu'elle  soit...  Mais  ne  m'ôtez  pas  tout 
espoir...  et  un  jour,  monsieur,  un  jour  du  moins,  quand 
mes  traits  flétris  par  la  souffrance  et  les  années,  quand  mes 
joues  sillonnées  par  les  larmes  vous  diront  que  j'ai  assez 
pleuré  ma  faute,  alors...  oh!  ce  sera  dans  bien  longtemps!... 

alors  puis-je  espérer...    (Emest,     pour    cncher    son    émotion,     veut 

s'éloigner.)    Ah!   ne  me  quittez  pas!  Encore   un   instant... 
encore  un,  je  vous  prie...  une  grâce...  (Ernest,  qui  était  près 

de  In  porte,  au  moment   de   sortir,    s'urrète.)    Non    pOUr  hlOl...  Bal- 

Ihasar  doit-il  être  puni?  Et  dois-je  ajouter  à  tous  mes  torts 
celui  de  vous  priver  d'un  ami  et  d'un  serviteur  fidèle? 

ERNEST. 

Il  reviendra...  Je  lui  dirai...  Attendez-moi  ici. 


LEOME. 


Oui,  monsieur, 


(Ernest  sort.) 


SCENE  X. 
LÉONIE,  puis  GRINCHEUX  et  JOSÉPHINE. 

LKOME  . 

Il  me  fuit...  il  me  quitte...  0  mon  Dieu  !  quel  sort  m'at- 
tendait!... quel  avenir  m'était  promis!...  et  que  de  bonheur 
détruit  par  une  seule  faute!...   (vivement.)  On  vient...  (s'es- 
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suroni  les  yfux.)  Poiirliii,  ponr  son  lionncur,    caclions  mes 

larmes.   (Atfec.ont  un     oir     riant.)    Ail!     C'cst    Josi^pllilie    Ct    SOD 

mari  ! 

GRIN'CHEL'X,  tenant  Joséiibins   sous  le  bras. 

Oui,  ma  femme,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes,  et 
je  l'aime  plus  que  jamais. 

josKPiiixi;. 
lit  pourtiuoi? 

r.nixcMELx. 
Po  irqno:?...  je  n'ai  pis  liesoin  de  le   lo  dire...  Mais  tout 
le  monde  le  saura,  à  commencer  par  madame  lu  comtesse, 
parce  que  c'est  devant  elle  que  j'ai  pu  te  soupçonner. 

LiioxiE. 
Que  dites-vous? 

GRINCllKt  \. 

Oui,  madame...  malgré  ce  que  vous  m'avez  dit,  j'avais 
des  inquiélifde-...  pariée  qu'il  y  a  un  polil  hlnnd,  un  commis 
marchand,  qui  suit  ma  femme  i)arlout...  Moi  alors  je  la 
suivais  aussi,  de  sorte  que  tous  les  trois  nous  ne  nous  quit- 
tions pas...  Il  rodait  depuis  ce  matin  dans  le  parc,  à  ren- 
te ir  du  gros  lilleul...  Trois  fois  il  a  élé  regarder  dans  le 
cre  IX  de  l'arhre...  El  moi,  caché  dans  le  feuillage,  j'étais 
là  à  Talfùt,  lorsque  j'ai  vu  arriver  madame  Orinclieux,  qui 
mystérieusement  a  jeté  une  lettre  et  s'est  enfuie...  Or, 
celle  lettre,  quoiqu'elle  ne  fùl  pas  à  mon  adresse... 

(il  fuit   11)  signe  do  brisor  le  cachet.) 
JOSÉPHINE. 

O  ciel! 

cniNcirEux. 

A  tu  :  Va,  d'une  science  inutile 

J'ai  lu...  d'  j<iic  cncor  j'en  suis  ivre, 
Qii'cir  lui  disail,  jKiur  preiiiiir  poiiil, 
D'  cesse.'  d'  l'aimer  cl  d'  la  iioursiiivre, 


UNE     FAUTE  107 


Atlciidu  qu'cir  ue  l'aimait  point... 
Attendu  qu'  c'est  moi  seul  qu'elle  aime  ; 
Et  de  sa  part  est-ce  gentil 
De  r  dire  à  d'autr's,  quand  à  moi-même 
J'  crois  que  jamais  ell'  n'  me  l'a  dit! 

JOSIÎPIIINE,  Lns  à  Léonie. 

Ah!  madame...  que  ne  vous  dois-je  pas? 

GRINCHEUX. 

J'ai  remis  le  billet,  qu'un  instant  après  ou  est  venu  re- 
prendre... Et  si  vous  aviez  vu  son  désespoir...  Il  s'arrachait 
les  cheveux. 

JOSÉPHINE. 

Pauvre  garçon  ! 

GUINCIIEUX. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  :  il  m'a  fait  de  la  peine  et  en 
même  temps  du  plaisir...  parce  que  cela  prouve  que  ma 
femme... 

JOSÉPHINE. 

N'est  peut-être  pas  plus  sage  qu'une  autre.  (Re-ardant 
Léonie.)  Mais  elle  a  cu  de  bons  avis...  de  sages  couseils... 
et  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  bonheur... 

GRINCUEDX. 

C'est  égal,  tu  peux  faire  maintenant  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, je  n'y  trouverai  jamais  à  redire;  et  je  te  promets 
d'être  le  meilleur  des  maris...  de  ne  le  rien  refuser...  de 
t' obéir  en  tout... 

JOSÉPHINE,  passant  auprès  de  lui  et  lui  prenant  la  ranin,  avec  émotion 
tout  en  regardant  Léonie. 

C'est  bien,  Grincheux,  c'est  bien...  je  te  promets  d'ôirc 
une  bonne  femme  et  de  fiiire  bon  ménage...  (Le  faisant  paswr 
auprès  de  Léouie.)  Remercie  madame  la  comtesse,  et  partoas. 

GRINCHEUX. 

La  remercier...  et  pourquoi? 
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JOSÉPHINE. 

Remercie-la  toujours. 

GRLNCHKIX. 
AIR  :  Ce  que  j'éprouvo  en   vous  voyant.  (Rouagnési.  ) 

Granil  Dieu  !  quel  bonheur  est  lo  mien  ! 

JOSÉPHINE. 
Ah!  puisse  le  ciel  le  lui  rendre! 

LÉONIE. 

Ah!  je  crois  qu'il  vient  de  l'enlendre. 
Je  fus  son  guide  et  son  soutien  ; 
Je  l'ai  sauvée...  Ah!  ce  mot  nie  fait  bien. 
Trop  coupable,  mon  Dieu  !  'y  n'ose 

ULclamcr  ton  arrêt; 
Mais,  comme  Ernest  me  le  disait, 
(Voj'BDt  Grinclieux  nui  genoux  de  Joséfiliine  et  lui  baisant  U  main.) 
Puisse  le  bien  dont  je  suis  cause 
Expier  le  mal  que  j'ai  fait! 

SCÈNE  XI. 

Les  .MÉ.MKS;  M»"-^  D.\K.MENTli:RI-:S,  BALTilASAH,   .,,.i  se  tien 

derrière  elle. 
M™"^    DAn.MKNTiÈRES. 

Ail!  ma  nièce,  ma  ciière  nièce,  quoi  boiiliciir!  tu  no  sais 
pas...  II  est  nommé  à  une  amljassade...  Tous  los  a]p[)arto- 
menls  se  rom|»Iissont  do  j)ersonnos  qui  viennent  lo  n-iiciter... 
Tiens,  les  cnlends-tu?...  On  a  tant  d'amis  quand  on  est 
heureux! 

JOSÉPIIINK. 

Va  dans  ce  moment,  madame,  vous  êtes  si  heureuse, 
n'est-ce  pas? 

LÉONIE. 

Oui,  mes  enfants,  oui,  mes  amis. 
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SCENE  XII. 
Les  mêmes  ;  ERNEST. 

ERNEST,  à  la  cantonade. 

Je  VOUS  remercie,  mes  amis,  des  compliments  que  vous 
m'adressez,  et  auxquels  je  suis  bien  sensible. 

BALTHASAR,  à   Léonie. 

Vous  avez  voulu,  madame,  que  ce  fût  un  jour  de  bonheur 
pour  tout  le  monde,  car,  grâce  à  vous,  mon  maître  me  par- 
donne. 

LÉONIE. 

Ah  !  je  l'en  remercie. 

BALTHASAR. 

Et  moi,  je  n'ose  vous  dire  ce  que  j'éprouve  ;  mais  je  vous 
chéris  maintenant  autant  que  mon  maître;  je  vous  admire, 
je  vous  honore,  jo  voudrais  pouvoir  vous  servir  à  genoux. 

JOSÉPHINE. 


Il  à  bien  raison. 
Oui,  sans  doute. 


GRINCHEUX. 


LEONIE. 

Assez,  assez,  mes  amis,  (a  pan.)  Je  dois  dijnc  usurper  leur 
estime  à  tous! 

ERNEST,    qui,  après    avoir    remercié   tout  le    momie,  était    venu    sur  le 
devant  du  théâtre  avec  madame  Dariiientières. 

Vous  sentez  bien,  ma  chère  tante,  que  ma  nouvelle  dignité 
m'imposant  quelques  devoirs,  il  faut  d'abord  se  rendre  à 
Paris. 

M™°   DARMENTIÈRES. 

Certainement,  il  le  faut.  Nous  irons  avec  vous;  nous  vous 
accompagnerons  ;  n'est-ce  pas,  ma  nièce  ? 
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ERNEST. 

Dans  ce  moment,  ce  serait  difficile,  car  un  courrier  que 
je  reçois  m'oblige  à  partir  aujourd'hui;  mais  auparavant 
j'ai  quelques  arrangements  à  prendre  avec  ma  femme.  Vous 
permettez... 

M"*   DARMENTIÈRES. 

Comment  donc! 

ERNEST,  allant  à  Lëonie  et  l'amenant  au  bord  do  théâtre,  pendant  quo 
mndamo  Dormentières,  Baltbosar,  Joséphine  et  Grincheux  restent  au 
fond. 

Celle  ambassade  qu'on  me  proposait,  et  que  ce  malin  je 
voulais  refuser  pour  no  pas  vous  quitter,  je  viens  de  l'accep- 
ter; mais  comme,  avant  de  quitter  son  pays,  il  faut  mettre 
ordre  à  ses  aflaires,  (i-ui  donnant  un  papier.)  voici  un  acte  que 
je  remets  entre  vos  mains,  et  qui  contient  mes  volontés  ex- 
presses. 

LÉONIE. 

Je  les  suivrai,  monsieur. 

ERNEST. 

Il  VOUS  assure,  dès  ce  moment,  la  moitié  de  ma  fortune, 

et  la  totalité  après  moi.  (Léonle,  faisant  le  geste  de  déchirer  le  pa- 
pier.) Vous  n'êtes  pas  maîtresse  de  refuser;  vous  m'avez  juré 
d'obéir,  et  celle  fois,  du  moins,  tenez  vos  serments. 

LÉONIE,  baissant  la  tète  avec  honte,  et  serrant  le  papier. 

Ah!  monsieur. 

ERNEST,  se  tournant  vers  madame  Darmentières,  qu'il  embrasse. 
Je  pars,  adieu,  (a  part,  et  regardant    Ballhasar.)  Et    CC  pauvrc 

Balthasar,  que  cello  fois  je  ne  relrouvcrai  plus,  (uaut.)  El  toi 
aussi,  mon  vieux  cl  fidèle  ami,  embrassons-nous. 

BALTHASAR. 

Ah  !  mon  maître  ! 

ERNEST,  s'efforçnnt  de  sourire. 

Je  pleure  ;  et  je  ne  sais  pourquoi. 
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BALTIIASAR. 

Moi,  jo  le  sais  bien;  c'est  de  joie  et  de  bonheur. 

ERNEST. 

Allons,  allons  ;  parlons  à  l'instant. 

(il  fait  quelques  pas  Ters  la  porte.) 
M"®  DARMENTIÈRES. 

Et  votre  femme,  à  qui  vous  ne  dites  pas  adieu  ! 

ERNEST,  s'arrêtant. 
C  est  vrai.  (S'avançant  près  de  Léonie,  et  lui  prenant  la  main.)  AdieUj 

mon  amie,  adieu. 

(il  va  pour  la  quitter.) 
LEONIE,   le  regardant  d'un  air  suppliant. 

Monsieur,  on  nous  regarde. 

ERNEST. 

Ah!  vous  avez  raison. 

(il  l'embrasse  sur  le  front.) 
M'"«  DARMENTIÈRES. 

J'espère  bien  que  dans  sept  ou  huit  jours  nous  nous  re- 
verrons. 

ERNEST. 

Oui,  ma  chère  tante,  dans  quelques  jours. 

LÉONIE,  bas. 

Serait-il  vrai? 

ERNEST,  de  même. 

Jamais. 

BALTHASAR,    GRINCHEUX  et  JOSÉPHINE. 

Adieu,  monseigneur.  Adieu,  monsieur  le  comte. 

M™®  DARMENÎIÈRES,  regardant  Léonie  arec  orgueil. 

Ah  !  qu'elle  est  heureuse  ! 
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LÉONII:,  seule,   à   droite  du   lliéiïlre. 

Malheureuse!  pour  toujours. 

(Ernest  s'éloignt  en  jetont  un  dernier  regard  sur  sa  femm'.  I.éonie  cache 
aa  téie  dans  ses  maioi,  et  fond  en  larmes.  Tout  le  monde  reconduit 
Ernest.) 
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EN    SOCIETE    AVEe    M.     VARNER. 


Théâtre  du  Gymnase.  —  2  Novembre  1830, 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.    DELORMONT MM.     ALtx^(. 

JULES,  ancien  ami  de  Uclormont Ueiicoi  r. 

MORIZOT,  chirurgien,  oncle  de  Jules Nima. 

DL'RANTI,  cousin  de  madame  de    Sain\illc  .    .  LEr.nAtiD. 

M""'  DE  SAIN  VILLE,   prétendue  de  M.  Delor- 

niont M"!^'   LÉosiiNE   I'ay. 

AUKLE,  jeune   orpheline Élisa   Eoroeot. 

A  Paris,  dans  la  maison   de  madame  de  Sainrille. 
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Uq  salon   élégant.  —  Porte  au  fond.  Deux  portes   latérales.  A  gauche  du 
spectateur,  une  table. 


SCENE  PREMIERE. 

DELORMONT,  assis  près  de  la  table,   pais  MORIZOT. 
DELORMONT. 

Faut-il  accepter?...  faut-il  refuser  ?  il  y  a  tant  de  raisons 
pour  et  contre...  que  quel  que  soit  le  parti  que  je  prenne, 
il  me  semble  que  j'aurai  toujours  tort...  Ah!  voilà  mon  doc- 
teur... le  premier  chirurgien  de  Paris,  et  déplus  un  homme 
de  bon  conseil. 

MORIZOT. 

Eh!  bien?.,.  Comment  vous  trouvez-vous  ce  matin? 

DELORMONT. 

Fort  bien...  et  il  me  semble  que,  maintenant,  je  pourrais 
sortir. 

MORIZOT. 

Pas  encore...  mais  demain... 
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DELOnMONT. 

Je  vous  jure  que  ma  jambe  ne  me  fait  jtlus  souffrir. 

MOniZOT. 

Demain,  vous  dis-je...  et  j'espère  que  cela  vous  appren- 
dra à  ne  plus  élre  distrait  dans  les  rues  de  Paris. 

DELORMOXT. 

Que  voulez-vous?...  Je  devais  me  marier  le  lendemain... 
je  sortais  de  chez  ma  prétendue...  je  lui  avais  parlé  amour, 
elle  ne  m'avait  parlé  qu'ambition. 

A  m    .Amis,   voici    la    riante  semaine,   (te  Carnaval.) 

De  ses  discours  l'yinc  cnrnr  loui  onnio, 
Modestement,  à  pied  sur  le  pavo, 
A  mes  grandeurs  je  rêvais  dans  la  rue, 
Je  me  voyais  quelque  poste  élevé. 

J'clais  ministre...  quand,  par  terre 
Je  me  suis  vu  tout  à  coup  renverser... 

MOniZOT. 
Et  plus  heureux  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire, 
Sans  avoir  eu  la  peine  d'exercer. 

DELOR.MONT. 

Cet  accident,  du  moins,  m'a  permis  de  connaître  combien 
je  suis  aimé...  madame  de  Sainville  a  voulu  me  faire  trans- 
porter chez  cllo,  m'a  donné  la  moitié  de  son  appartonionl  et 
ne  m'a  pas  quitté  pendant  les  instants  de  lièvre  et  de  dé- 
lire... c'est  à  sa  douce  présence,  à  sa  tendresse,  que  je  dois 
ma  guérison. 

MonizoT. 
J'y  suis  bien  aussi  pour  quelque  chose...   il  ne   faut  pas 
que  l'amour  vous  rende  ingrat  envers  la  médecine...  Voyons 
votre  pouls...  il  y  a  encore  du  la  fréquence  dans  les  pulsa- 
tions. 

DELOn.MO.NT. 

C'est  possible. 
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MORIZOT. 

Quelqu'idée  vous  tourmente. 

DELORMONT. 

J'en  conviens. 

MORIZOT. 

Des  idées  d'amour  ou  de  jalousie?... 

DELORMONT. 

Non,  c'est  une  chose  plus  inquiétante...  dans  les  arran- 
gements ministériels  qui  se  préparent...  on  me  propose  un 
portefeuille. 

MORIZOT. 

A  votre  âge...  à  trente  ans! 

DELORMONT. 

Et  pourquoi  pas? 

AIR  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Croyez-vous  donc  que  la  vieillesse 
Soit  le  seul  âge  des  lalens? 
Et  des  emplois  pourquoi  sans  cesse 
Déshériter  les  jeunes  gens? 
N'est-on  pas  soldat  à  vingt  ans?... 
A  sa  patrie  on  doit  son  zèle, 
Et  l'on  est  pour  bien  la  servir 
Assez  âgé,  dès  que  pour  elle 
On  est  en  âge  de  mourir... 

Aussi,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'arrête...  mais  mille  autres 
raisons,  qui  font  que  je  ne  sais  si  je  dois  accepter  ou  refu- 
ser... Voyons,  votre  avis  à  vous,  docteur? 

MORIZOT. 

Faut-il  parler  franchement? 

DELORMONT. 

Sans  doute. 

MORIZOT. 

.  Vous  avez  de  la  fortune,   de   la  réputation...  II  y  aura 

7. 
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toujours  assez  d'ambitieux  sans  vous;  et  le  ministère  ne  res- 
tera pas  vacant...  on  vous  estime,  on  vous  aime,  restez-en 
là...  vous  avez  trop  à  perdre  et  pas  assez  à  gagner. 

DKLORMONT. 

Votre  avis  est  donc  qu'il  faut  refuser? 

MORIZOT. 

Dans  votre  intérêt,  car  dans  le  mien,  je  devrais  vous  con- 
seiller le  contraire.  Une  fois  ministre,  vous  auriez  sans  cesse 
des  contrariétés,  des  ennuis,  des  impatiences...  de  là  des 
irritations,  des  lièvres  inflammatoires...  ce  serait  tout  profit 
pour  la  Faculté. 

DELORMOXT. 

Mais  cependant  une  place  où  l'on  peut  faire  tant  de  bien ... 
une  si  belle  place... 

MORIZOT. 

Y  en  a-t-il  qui  vaillent  l'indépendaiico  ot  la  liberté?... 
moi,  par  exemple,  je  n'ai  besoin  de  personne,  et  tout  le  monde 
a  besoin  de  moi  :  bourgeois,  grands  seigneurs,  Excellences 
sont  à  mes  genoux  à  la  moindre  chute...  et  Dieu  sait  si  ma 
clientèle  est  nombreuse...  Dieu  sait  si  je  pourrais  m'élever... 
mais  je  veux  rester  comme  je  suis...  je  n'ai  pas  d'ambition 
et  vous  ferez  comme  moi  ;  vous  ne  quitterez  pas  le  certain 
pour  l'incertain,  et  le  bonheur  présent  pour  des  chagrins  à 
venir. 

DELORMONT. 

Vous  avez  peut-être  raison. 

MORIZOT. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à  moi  seul, 
consultez  vos  amis,  madame  ûo.  Sainville. 

DELORMO.NT. 

Je  m'en  garderai  bien...  avec  ses  idées  de  grandeur  et 
d'ambition,  elle  ne  me  pardonnerait  pas  mémo  d'hésiter. 

MORIZOT. 

C'est  juste...  elle  qui  a  toujours  des  gens  à  recommander... 
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DELORMONT. 

Elle  est  si  bonne,  si  obligeante. 


MORIZOT. 

C'est  plus  que  de  l'obligeance,  car,  sans  discernement,  elle 
prodigue  sa  protection  à  tout  le  monde,  surtout  à  ceux 
qu'elle  ne  connaît  pas  ;  elle  veut  à  toute  force  créer  des 
fonctionnaires,  hommes  ou  femmes. 


AIR  de  Marianne.  (Dalayrac.) 

Elle  croit  perdre  sa  journée, 
Lorsque  le  soir  elle  n'a  pas 
Fait,  placer  quelque  infort  unée 
Dans  le  timbre  ou  dans  les  tabacs... 
Jeune  et  jolie, 
Dès  qu'elle  prie, 
Chacun  lui  croit 
D'avance  quelque  droit, 
Et  dans  les  sels,  dans  les  octrois, 
Combien  a-t-elle  accaparé  d'emplois! 
Enfin,  son  obligeance  extrême 
Voulait  hier  se  mettre  en  frais, 
Pour  protéger  un  Gascon...  mais 
11  s'est  placé  lui-même. 

DELORMONT. 

Vous  êtes  injuste  envers  elle. 

MORIZOT. 

Non  vraiment...  elle  suit  le  torrent...  elle  fait  comme  tout 
le  monde,  car  à  aucune  époque,  ni  sous  l'Empire,  ni  sous 
la  Restauration,  on  n'a  vu  autant  de  solliciteurs;  il  semble 
que  le  peuple  ne  se  soit  battu  que  pour  faire  des  substituts 
ou  des  sous-préfets...  il  en  sort  de  dessous  terre,  et  l'on 
dirait  que  c'est  pour  les  faire  éclore  qu'on  a  dépavé  les  rues. 

DELORMONT. 

Vraiment  ! 
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MORIZOT. 

AIR  :  Ainsi  que  vous,  je  veux,  majemoisellc. 

Ceux  qui  jadis  se  prorlaniaienl  en  France 
Indépcndanls  par  principe  el  par  chuix, 
Onl  oublié  déjà  l'indépendance 

Pour  encombrer  tous  les  emplois. 
Argent,  bouneurs,  il  faut  qu'on  leur  en  donne... 
Lillérateur,  avocat,  députe, 
Grands  libéraux  qui  demandent  l'aumône 
Dans  le  bonnet  de  la  liberté. 
Aussi,  des  que  vous  ?ercz  ruinislre,  vous  n'aurez  qu'à  bien 
vous  tenir...  les  pétitions  vous  suivront  partout... 

«  Car  la  Garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois.  » 

Vos  meilleurs  amis,  ceux  mômes  sur  lesquels  vous  croirez 
devoir  compter,  ne  vous  aborderont  plus  qu'un  piacet  à  la 
main...  je  ne  dis  pas  cela  pour  moi,  j'ai  les  places  en  hor- 
reur... seulement,  cl  si,  cnntre  mon  avis,  vous  vous  décidez 
à  accepter,  je  vous  recomiiiaiidi'  mon  neveu. 

DELORMO.NT. 

El  vous  aussi,  docteur,  vous  qui  blâmiez  madame  de 
Sainville  ! 

.MOIUZOT. 

C'est  bien  différent...  un  neveu...  et  puis  personne  ne  le 
saura...  (Adèle  pamit.)  Une  jeune  tille. 

SCÈNE    II. 

Les    MEMES    ]    ADLLE,  sortant  de  la  cbombro  i  gauche. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  I  des  messieurs  ! 

DEL0n.M0NT. 

Ehl  quoi,  mademoiselle,  notre  vue  vous  effraie? 
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ADÈLE. 

Non  certainement...  mais  je  croyais  que  madame  de  Sain- 
ville... 

MORIZOT. 

Elle  est  absente  en  ce  moment,   sortie  depuis  ce  matin. 

ADÈLE. 

Je  le  sais  bien,  car  voilà  trois  heures  un  quart  que  je 
l'attends. 

DELORMONT. 

Je  vous  en  demande  excuse  en  son  nom. 

MORIZOT. 

Vous  la  connaissez  beaucoup,  madame  de  Sainville  ? 

ADÈLE. 

Je  l'ai  vue  une  fois  en  ma  vie...  lorsqu'elle  allait,  il  y  a 
deux  ans,  aux  eaux  du  Mont-Dore;  mon  oncle  a  eu  le  bon- 
heur de  lui  rendre  un  service  en  arrêtant  sa  calèche,  dont 
les  chevaux  avaient  pris  le  mors  aux  dents. 

DELORMONT. 

Votre  oncle,  quel  est-il? 

ADÈLE. 

Un  ancien  militaire,  qui  n'avait  qu'une  petite  pension  de 
six  cents  francs. 

MORIZOT. 

C'est  peu  pour  vivre. 

ADÈLE. 

Et  encore,  il  ne  l'employait  pas  à  cela. 

DELORMONT. 

Et  à  quoi  donc?  • 

ADÈLE. 

A  mon  éducation. 

AIR  d'Aristippe. 

Il  me  disait  :  «  C'est  la  richesse 
De  ceux  qui  n'ont  rien... 
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DELORMONT. 

En  effet. 

ADÈLE. 

Travaille  donc...  »  et  sa  tendresse 

De  tous  les  maîtres  m'entourait. 
On  l'eût  cru  riche,  à  ce  qu'il  dépensait. 

Aussi,  dans  mon  àmc  attendrie 
Son  souvenir  est  toujours  respecte, 

Pour  lui  je  donnerais  ma  vie. 

DELORMONT. 
De  ses  bienfaits  vous  avez  profité. 

ADÈLE. 

C'est  un  si  brave  homme  que  mon  oncle  !...  aussi  madame 
de  Sainville  lui  avait  dit  :  »  Monsieur,  quoique  je  ne  vous 
aie  vu  que  dix  minutes,  je  ne  vous  oublierai  pas.  »  El  en 
effet,  à  peine  de  retour  à  Paris,  elle  lui  a  envoyé  une  place. 

DELORMONT. 

Ah!  que  c'est  bien  à  elle!...  et  vous,  docteur,  qui  osiez 
l'accuser,  quand,  dans  sa  reconnaissance,  elle  a  fait  le  bon- 
heur de  ce  brave  homme. 

ADÈLE. 

Son1)onheur!...  pas  tout  à  fait,  au  contraire,  cela  lui  a 
causé  bien  du  cliagrin...  c'était  une  place  de  professeur  au 
collège  de  noire  ville. 

DELORMONT. 

Professeur  I 

ADÈLE. 

De  troisième...  pour  cela,  il  fallait  savoir  le  hilin...  cl 
mon  oncle  (jui,  depuis  l'âge  de  ([uinze  ans,  a  fait  toutes  les 
guerres  de  la  Révolution,  n'a  eu  lo  temps  d'apprendre  que 
l'exercice,  do  sorte  que  dans  celte  place,  il  était... 

DELORMONT. 

Je  comprends. 
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MORIZOT. 

Que  disais-je  !...  quelle  inconséquence!  quelle  étourderie ! 

DELORMONT. 

C'est  possible,  mais  l'intention  du  moins  était  bonne...  et 
c'est  pour  dédommager  votre  oncle... 

ADÈLE. 

Qu'elle  m'a  fait  placer  dans  la  maison  royale  de  Saint- 
Denis...  et  c'est  pour  cela  qu'une  grande  dame  qu'elle  pro- 
tège, et  qui  m'a  protégée  en  route,  m'a  amenée  de  Riom. 

MORIZOT. 

De  Riom,  en  Auvergne?  c'est  Là  que  vous  demeuriez?... 
un  endroit  fort  agréable...  une  ville  charmante  oîi  mon  ne- 
veu a  été  sous-préfet. 

(Delormont  va  s'asseoir  auprès  de  la  table.) 
ADÈLE. 

Ah!  le  dernier  sous-préfet,  c'était  votre  neveu?...  vous 
seriez  M.  Morizot,  cet  oncle  si  bon,  si  aimable,  dont  il  me 
parlait  si  souvent  ? 

MORIZOT. 

tui-même,  ma  chère  enfant...  (a  part.)  Serait-ce  par  ha- 
sard, cette  jeune  personne  dont,  depuis  un  mois,  j'entends 
tous  les  jours  faire  l'éloge?...  c'est  ce  que  je  ne  tarderai 
pas  à  savoir. 

ADÈLE. 

Quel  dommage  de  l'avoir  destitué  !  de  l'avoir  envoyé  à 
Paris...  il  était  si  estimé...  si  aimé  dans  le  pays!... 

MORIZOT,  à   Delormont. 

Vous  l'entendez...  eh!  bien,  voilà  les  gens  que  l'on  ren- 
voie! tandis  que  d'autres  obtiennent  tout  par  les  protec- 
tions, par  la  faveur...  par  de  jolies  dames  à  qui  l'on  ne 
peut  rien  refuser. 

DELORMONT,  arec  colère. 

Si  c'est  pour  madame  de  Sainville  ou  pour  moi  que  vous 
paviez  ainsi,  je  vous  répète  que  vous  avez  tort...  car  si  tel 
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événement  dont  il  était  question  tout  à  riieure  arrivait  ja- 
mais, je  vous  jure  sur  l'honneur  qu'à  dater  de  ce  moment, 
toute  influence  cesserait...  je  lui  refuserais  tout. 

MORIZOT. 

Dieu  le  veuille  ! 

ADÈLE. 

J'entends  une  voiture. 

MORIZOT. 

C'est  la  maîtresse  de  la  maison. 

ADKLE. 

Ah!  que  j'ai  peur! 

DELORMONT,  à  Morizot. 

De  la  discrétion  avec  elle...  mais  je  rentre;  car  elle  se- 
rait capable  de  deviner  mon  silence. 

(il  rentre  dons  l'apparlement  à  droite.) 
MORIZOT,    le    regardant  marcber. 

Allons!  vous  marchez  à  merveille...  et  d'aujourd'hui,  je 
vous  déclai'e  guéri...  je  vais  seulement,  pour  quelques  jours 
encore,  vous  tracer  le  régime  à  suivre...  mais  partons,  car 
la  voici. 

(il  suit  Delormont.) 
ADELE. 

Et  moi,  je  me  sauve...  j'aime  bien  mieux  qu'elle  me  fasse 
appeler. 

(Elle  rentre  dons   la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE    III. 
M««  DE  SAINVILLE,  DURAiNTI  ;  ib  entrent  por  lo  fond. 

M""  DE   SAI.NVILLE,  A  la  cantonado. 

Allez,  mes  amis,  allez;  je  suis  trop  heureuse  d'obliger 
des  gens  do  talent...  des  gens  de  mérite...  qui  tous  les  jours 
font  antichambre  chez  moi. 
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DURANTI. 

Et  que  peut-être  vous  ne  connaissez  pas  ! 

M"^°   DE  SAINVILLE. 

Au  contraire,  des  gens  très-connus...  toujours  les  mêmes... 
tous  ceux  qui  demandaient  sous  l'autre  gouvernement...  Eli 
bien!  monsieur  Duranti,  vous  ne  me  donnez  pas  de  nou- 
velles de  rOpéra-Bouffe?...  vous  y  étiez  hier,  avez-vous  vu 
la  débutante? 

DURANTI. 

Pai'faite,  quoique  Française...  quels  yeux  noirs!  quel  go- 
sier! et  puis,  elle  avait  une  toque!...  j'ai  applaudi  à  trois 
reprises...  une  fois  pour  la  toque. 

M"°   DE   SAINVILLE. 

Oh  I  vous  êtes  un  amateur  éclairé  des  arts  ! 

DURANTI. 

Mais  je  m'en  pique...  aux  Italiens,  d'ailleurs,  peu  importo, 
c'est  toujours  bien...  c'est  un  théâtre  de  confiance...  A  la 
dernière  saison...  j'arrive  un  soir,  et  je  crie  :  bravo,  signor... 
on  me  dit  que  c'étaient  des  Allemands;  je  crie  :  bravo, 
meinherr  et  la  représentation  a  été  tout  de  môme. 

M"^<=  DE  SAINVILLE. 

Je  sais  que  vous  êtes  un  des  fidèles...  un  habitué  du  balcon, 

DURANTI. 

Et  j'ose  dire  que  cela  demande  quelques  connaissances, 
quelques  éludes;  et  surtout  beaucoup  de  tact,  car  il  ne  s'a- 
git pas  au  balcon  de  cris  ni  de  trépignements,  comme  au 
parterre...  les  bravo,  les  brava,  doivent  toujours  partir  dans 
le  même  ton  que  l'air  qui  vient  de  finir,  (prenant  dons  le  haut.) 

La,  la,  la,  la,  la,  brava...  (Prenant  un  ion  grave.)  lo,  lo,  lo,  lo, 

lo,  bravo...  Aussi,  il  faut  être  musicien  pour  se  permettre 
d'ouvrir  la  bouche,  et  d'exprimer  une  opinion. 

M™*  DE  SAINVILLE. 

Y  aura-t-il  pour  les  débuts  de  M.  Lablache,  quelque  so- 
lennité, quelque  scène  à  effet? 
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DURVNTI. 

Ccrlaiiicmonl...  une  grantle  ovation  avec  pluie  de  fleurs, 
et  bouquets  sur  le  théâtre...  l'émotion  est  commandée  elles 
bouquets  aussi. 

M™*  DE  S.VINVILLE. 

Les  avez-vous  pris  chezma  protégée,  madame  Bernard? 

DURVNTI. 

Non...  c'est  chez  une  autre. 

M"»»  DE  SAINVILLE. 

Tant  pis...  vous  savez  que  je  m'intéresse  à  elle...  c'est 
une  mère  de  famille. 

DURAXTI. 

Ce  sera  pour  le  premier  enthousiasme  que  nous  impro- 
viserons. 

M'"^  DE  SAINVILLE. 

A  la  bonne  heure. 

DURANTI. 

Vous  n'oublierez  pas  ce  que  vous  m'avez  promis... 

M'"^  DE  SAINVILLE. 

Non  certainement,  vous  avez  été  trop  aimable  à  mon  der- 
nier concert...  voix  délicieuse,  surtout  dans  les  nocturnes, 
et  je  ferai  aposliller  votre  demande  par  M.  Dclormont... 
c'est  une  recette,  n'est-il  pas  vrai? 

DURANTI. 

Non,  cousine,  une  préfecture...  on  me  la  doit  comme  in- 
demnité... après  ce  que  je  viens  de  perdre  à  la  révolution. 

M"""  DE  SAINVILLE. 

Vous  n'aviez  rien... 

DURANTI. 

J'avais  une  valeur  intrinsèque  que  je  n'ai  plus...  Comme 
neveu  d'un  pair  de  P'rance,  je  pouvais  trouver  une  dot  de 
cin*!  cent  mille  francs...  on  nous  payait  autrefois  ce  prix-là. 

M™"    DE   SAINVILLE. 

C'était  bien  ciicr. 
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DURA^TI. 

C'était  le  cours...  mais  voilà  mon  oncle  qui  est  éliminé... 
il  faut  qu'il  renonce  à  la  pairie,  et  moi,  à  ma  dot. 

M'"°  DE  SAINVILLE. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul. 

DURAXTI. 

Raison  de  plus  pour  se  hâter...  car  ils  se  jettent  sur  les 
-préfectures,  et  toutes  les  nouvelles  places  sont  aux  anciens. 

M™°  DE  SAINVILLE. 

Vous  avez  raison...  j'y  vais... 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes  ;  MORIZOT. 

Jiwe  DE  SAINVILLE,  apercevant  Morizot  qui  sort  de  chez  ST.  Delormont. 

Ronjour,  docteur...  comment  se  porte  votre  malade? 

MORIZOT. 

•A  merveille,  et  ce  sera,  je  crois,  aujourd'hui,  ma  dernière 
visite. 

M'"=   DE  SAINVILLE. 

Ah  I  tant  mieux...  quand  je  dis  tant  mieux...  on  est  tou- 
jours charmé  de  vous  voir,  car  nous  vous  devons  tant  de 
reconnaissance. 

MORIZOT. 

Vous  êtes  trop  bonne. 

M™^  DE  SAINVILLE. 

A  propos,  avez-vous  lu  le  Moniteur  aujourd'hui? 

MORIZOT. 

En  fait  de  journaux,  je  ne  lis  jamais  que  la  Gazette  de 
santé. 

M"=  DE  SAINVILLE,  à  Durant!. 

Je  vois  alors  qu'il  ne  sait  pas  encore... 
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DIRANTI,  A  modome  de  Sainville. 

Non...  il  ne  sait  pas  encore... 

M"'"  DE  SAINVILLE,  n  Morizot. 

J'ai  (iuel(|iio  chose  à  vous  dire...  une  bonne  nouvelle  à 
vous  apprendre...  et  puis  quelqu'un  à  vous  recommander. 

MORIZOT. 

Jladame,  en  fait  de  protégée,  je  vous  apprendrai  qu'il  y 
en  a  une  ici,  que  vous  avez  fait  venir  de  province,  de 
Riom... 

M™"  DE  SAINVILLE,  nvec  joie. 

Kllc  est  arrivée...  la  petite  Adèle  de...  de...  Comment 
l'appelez-vous? 

MOUIZOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

M™"*  DE  SAINVILLE.  , 

Ni  moi  non  plus. 

MORIZOT. 

Mai^  il  y  a  trois  heures  qu'elle  vous  attend...  là. 

M™«  DE  SAINVILLE. 

La  pauvre  enfant!...  je  veux  la  voir...  l'embrasser... 

DIRANTI. 

Et  moi...  et  iDa  place? 

M""=  DE  SAINVILLE. 

J'y  cours!...  Ah!  mon  Dieu!  et  M.  Dclormont  à  qui  il  faut 
que  je  parle. 

Ain  de  la  valse  des  Comédien». 

Aflicu,  rousin,  au  rendez-vous  fidèle, 
Je  vous  attends  à  l'heure  du  rtpas. 

MORIZOT. 

Mais  vous  m'aviez  parlé  d'une  nonvelio... 

M""=  DE  SAINVILLE. 

J'ai  refléchi,  vous  ne  la  saurez  pas. 
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MORIZOT. 

Vit-on  jamais  un  caprice  semblable? 

M'"*^  DE  SAINVILLE. 
Oui,  je  me  tais,  je  me  le  suis  promis. 
Pour  vous  surprendre. 

MORIZOT. 

Ah  !  si  c'est  raisonnable, 
Je  réponds  bien  que  je  serai  surpris. 

Ensemble. 

M™<^   DE  SAINVILLE,   à  Duranti. 
Adieu,  cousin,  vous  connaissez  mon  zèle. 
Et  vous  savez  si  l'on  peut  s'y  fier, 
S'il  se  présente  une  place  assez  belle. 
C'est  votre  nom  qu'on  verra  le  premier. 

DURANTI. 

Pour  m'obliger  je  connais  votre  zèle. 
J'ai  mis  en  vous  mon  espoir  tout  entier, 
Et  s'il  s'offrait  une  place  assez  belle. 
Pensez  à  moi,  n'allez  pas  m'oublier. 

MORIZOT,    à  part. 
Un  peu  plus  tard  je  reviendrai  près   d'elle, 
Peut-être  alors,  si  je  veux  la  prier 
De  me  conter  cette  grande  nouvelle, 
Elle  dira  :  Je  viens  de  l'oublier. 

(Morizot  et  Durant!  sortent.) 

SCÈNE  V. 
DELORMONT,  »!■"«  DE  SAINVILLE. 

M™<=  DE  SAINVILLE,  à  Delormont  qui  entre. 

Eh!  bien,  monsieur,  m'apporlez-vous  ce   que  je  vous  ai 
demande? 

DELORMONT. 

Je  l'aurais  voulu,  mais,  en  conscience,  ce  n'est  pas  rai- 
sonnable. 
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M"*   DE    SAINVILLE, 

AIR  :  J'en  guette  an  petit  de  mon  Age.  {Lei  Scyihet  et  let  Amaionet.) 

Lorsque  r'osl  moi  qui  vous  supplie, 
Dois-jc  m'allendro  à  des  refus? 

DELORMONT. 

Pour  des  gens  qui,  jo  le  parie, 
Vous  sont  toul  à  fait  inconnus!... 
Il  faut,  sur  de  pareils  chapitres, 
S  informer  et  voir  par  ses  yeux. 

M°"=  DE  SAINVILLE. 
J'ai  su  qu'ils  étaient  malheureux, 
J'ai  pensé  qu'ils  avaient  des  titres. 

Enfin  vous  m'avez  refusée...  je  n'oublierai  pas...  mais 
pour  M.  Duranti  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  j'espère  au 
moins... 

DELORMONT. 

Quels  sont  ses  droits? 

M""  DE  SAINVILLE. 

D'abord,  il  est  mon  cousin...  ensuite,  il  est  pour  moi 
d'une  complaisance  extrême. 

DELORMONT. 

Beau  mérite! 

M"'«    DE  SAINVILLE. 

C'en  est  un  que  vous  n'avez  pas...  du  moins  aujourd'hui!... 
enfin,  il  chante  avec  un  goùl  exquis. 

DELORMONT. 

Talent  précieux  dans  un  administrateur! 

M"'«  DE  SAINVILLE. 

Pourquoi  pas?  il  vous  faut  dans  les  départements  des 
préfets  amis  dos  arts...  qui  les  encouragent,  les  cultivent, 
et  donnent  des  concerts  à  leurs  administrés. 

DELORMONT. 

Système  de  .Mazarin...  ils  chantent,  ils  paieront. 
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M""^  DE  SAIN  VILLE. 

Oui,  monsieur...  il  y  a  trop  longtemps  que  la  sombre 
politique  envahit  les  salons...  qu'elle  cède  enfin  la  place  à 
l'harmonie...  l'État  ne  peut  y  perdre  et  nos  oreilles  ne  peu- 
vent qu'y  gagner. 

DELORMONT. 

1     C'est-à-dire  que  vous  voudriez,  pour  nos  départements, 
une  organisation  musicale? 

M""^  DE  SAINVILLE. 

Ce  ne  serait  pas  la  plus  mauvaise...  Enfin,  monsieur,  ce 
qu'on  vous  demande  est  une  apostille  de  votre  main...  une 
simple  apostille...  le  reste  no  vous  regarde  pas. 

DELORMONT. 

Eh!  n'est-ce  rien  qu'une  recommandation?  (a  part.)  Dans 
ce  moment  surtout...  elle  ne  se  doute  pas  de  quel  poids  est 
la  mienne...  Je  signe  donc  en  faisant  des  vœux  pour  qu'on 
n'ait  pas  d'égard  à  ma  signature. 

M""^  DE   SAINVILLE. 

Je  vous  remercie  bien. 

DELORMONT. 

Mais  je  vous  prie  au  moins  de  n'en  pas  parler  au  doc- 
teur... car  ce  seraient  encore  des  diatribes  sur  l'influence 
des  femmes. 

M""®  DE  SAINVILLE. 

Ah  !  c'est  lui  que  vous  écoutez  ;  c'est  lui  qui  me  nuit  au- 
près de  vous  et  dont  le  crédit  bientôt  dépassera  le  mien. 

DELORMONT. 

Pouvez-vous  le  penser? 

M""^  DE  SAINVILLE. 

Ehl  bien,  prouvez-le-moi,  en  m'accordant  également  une 
autre  demande... 

DELORMONT,  à  part. 

Il  y  a  dans  les  femmes  une  ténacité... 
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M™«  DE  SAINVILLE. 

Je  VOUS  en  prie,  si  vous  m'aimez... 

DELORMONT. 

Non,  madame. 

M""=  DE  SAINVILLE. 

Vous  ne  m'aimez  pas? 

DELORMONT. 

Je  vous  aime  trop  pour  vous  laisser  commettre  une  injus- 
tice... et  c'en  serait  une... 

M™°  DE  SAINVILLE. 

Ainsi,  vous  me  refusez? 

DELORMONT. 

Bien  décidément...  cl  je  vous  prie  de  ne  plus  m'en  parler. 

M™"  DE  SAINVILLE. 

Adieu,  monsieur,  je  suis  fâchée...  Irôs-fàchée...  c'est  la 
dernière  fois  que  je  vous  solliciterai. 

DELORMONT. 
Allt  lia  vaudeville  du  Premier  Prix. 

Cela  se  rencontre  à  merveille  ; 
Eu  iionneur,  vous  ferez  trùs-bien. 

M™*  DE   SAINVILLE. 
Mais  aussi,  je  vous  le  conseille, 
Ne  me  demandez  jamais  rien. 
Ou  bien,  (l"unc  ri;.'ueur  extrême 
Alors  n'allez  pas  m'accuser, 
El  rappclez-vous  que  vous-même 
M'aurez  appris  à  refuser. 

DELORMONT. 

Élise!... 

il""»  DE   SAINVILLE. 

Et  ma  protégée  qui  m'attend,  et  que  je  n'ai  pas  encore 
embrassée...  J'ai  l'honneur,  monsieur  le  comte,  de  vous 
saluer  avec  le  plus  profond  respect. 

(i;ilc  «orl.) 
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SCENE  VI. 
DELORMONT,  seul. 

Et  je  serais  ministre  !...  non,  morbleu!...  le  docteur  avait 
raison...  comment  résister  à  ses  persécutions?...  à  cette 
influence  de  tous  les  instants?,.,  avoir  à  lutter  contre  celle 
qu'on  aime  ou  contre  sa  conscience...  Non  pas  que  je  craigne 
de  succomber,  car  je  n'écoulerai  que  le  devoir  et  la  justice... 
mais  ce  seraient  des  discussions  continuelles...  ce  serait 
compromettre  mon  bonheur  intérieur...  la  paix  de  mon 
ménage...  et  à  ce  prix, je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'être 
homme  d'État...  j'aime  mieux  tout  simplement  être  libre  et 
heureux...  allons,  n'hésitons  plus...  C'est  aujourd'hui  qu'on 
attend  ma  réponse...  et  on  va  l'avoir...  Je  refuse...  c'est 
beau  à  écrire... 

(il  se   met   à  la  table  et  écrit. ^ 


SCENE  VII. 
DELORMONT,  JULES. 

JULES. 

Elle  est  ici...  mon  oncle  me  l'a  dit...  le  difficile  est  de  se 
présenter  soi-même;  ma  foi,  à  tout  hasard...  je  dirai  que  je 
viens  de  la  part  du  docteur...  (ApercsTant  Deiormont.)  Un  mon- 
sieur qui  écrit...  (s'npprochant.)  Pardon,  monsieur,  de  vous 
déranger... 

DELORMONT,  levant  la  tête. 
Un  étranger  !.. .    (Le    regardant  plus    attentivement.)    eh!    mais 

serait- il  possible? 

JULES. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui... 

Il    -  XXI.  8 
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DELORMO.NT. 

Jules! 

JILES. 

Delormonl!... 

(Us  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 
DELORMOXT. 

Oui...  c'est  bien  toi...  l'ami  de  mon  enfance...  le  com- 
pagnon de  mes  éludes  et  de  mes  jeux...  celui  qu'au  collège, 
je  chérissais  le  plus! 

JULES. 

C'est  vrai!  Nous  ne  nous  quittions  pas...  on  nous  avait 
nommés  les  inséparables!... 

DELORMONT. 

Et  voilà  dix  ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus! 

JL'LES. 

C'est  ainsi  que  dans  le  monde,  on  acquitte  les  promesses 
du  collège...  le  tourbillon  nous  emporte  dans  des  sentiers 
opposés,.,  on  ne  se  voit  plus...  on  s'oublie. 

DELORMONT,  lui  prenant  la  main. 

Non!  on  s'aime  toujours...  Mais  comment  se  peut-il  que 
j'aie  ignorô  ton  sort?  le  destin  a-t-il  été  juste  envers  loi? 
S'il  t'eût  élé  contraire,  ton  ancien  camarade  l'aurait  su  le 
premier. 

JULES. 

Tu  connaissais  mon  goût  pour  le  métier  des  armes? 

DELORMONT. 
AIR  du  vaudeville  du  Baiter  au  porltiir. 

Au  collôge  je  rue  rappelle 
Que  le  tambour  le  faisait  tressaillir. 

JULES. 
A  ce  pcnrhant  je  fus  fidèle 
Et  quand  je  sortis  de  Sainl-Cyr, 
Dans  les  combats  j'espérais  obtenir 
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Ou  le  bâton  do  maréchal  de  France, 
Ou  le  trépas  qu'on  trouve  au  champ  d'iionncur; 
Mais  l'un  et  l'autre  ont  trompé  ma  vaillance, 
Moi,  j'ai  toujours  eu  du  malheur! 

Et  la  paix  me  trouvant  seul  en  face  d'un  traitement  de 
réforme  qui  ne  me  donnait  pas  de  quoi  vivre,  j'ai  quitté 
l'épaulctte  pour  pi'endre  la  carrière  administrative. 

DELORMONT. 

Tu  as  bien  fait. 

JULES. 

Là,  j'ose  le  dire,  je  me  suis  conduit  en  homme  d'hon- 
neur... voilà  pourquoi  je  n'y  suis  plus. 

DELORMONT. 

Comment  cela? 

JULES. 

Sous  le  dernier  gouvernement,  lors  de  leurs  élections, 
il  fallait  renoncer  àsa  conscience  ou  à  sa  place...  j'ai  pensé 
alors  qu'il  valait  mieux  ne  plus  être  sous-préfet,  et  rester 
honnête  homme. 

DELORMONT. 

Et  dans  ce  moment  où,  autant  que  possible,  toutes  les 
injustices  se  réparent,  tu  n'es  pas  encore  replacé  ? 

JULES. 

Que  veux-tu  1  quand  on  n'a  pas  de  protecteurs... 

DELORMONT. 

Tu  as  mieux  que  cela...  tu  as  des  titres...  je  connais  tes 
talents,  tes  lumières,  tes  principes...  voilà  des  gens  dont  on 
est  heureux  de  pouvoir  répondre...  et  la  première  préfec- 
ture vacante  est  à  toi...  je  te  la  donne... 

JULES. 

Je  te  remercie...  mais  il  faudrait  pour  cela  que  le  ministre 
fût  de  ton  avis. 
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DKLORMONT. 

II  en  est,  je  te  le  jure...  car  devanl  de  tels  abus,  il  n'est 
pas  permis  de  reculer...  Qu'importe  mon  bonheur  intérieur... 
j'en  dois  le  sacrifice  à  mon  prince,  à  mes  concitoyens,  à  ma 
patrie...  arrivera  ce  qu'il  pourra,  j'accepte  ! 

JULES. 

Que  dis-tu? 

DELOUMONT. 

Que  je  viens  de  prendre  une  résolution  courageuse...  (ii 

prend  le  papier  qui  était  sur  la  table  et  le  déchire.)  Je  Suis  ministre, 

mon  ami. 

JULES. 

Qu'entends-je? 

DELORMONT. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  l'olîVaic...  maintenant  ils  ne  font 
plus  peur... 

JULES,  balbutiant. 

Daignez  m'excuser...  monseigneur... 

DELORMONT. 

Mit  :  T'en  souviens-tu. 

Dieu!  quel  langage  cl  quel  compliment  fide! 
Ne  suis-jc  pas  ce  que  j'étais  hier, 
Ne  suis-jc  pas  toujours  Ion  camarade? 
Rapproche-loi,  viens  cl  ne  sois  pas  fier. 

Au  moindre  événement  sinistre 
On  voit,  dit-on,  s'éloigner  l'amitié; 
C'est  le  contraire,  et  quand  je  suis  ministre 

M'aurais-lu  donc  disgracié? 

JULES. 

Mon  ami,  mon  bienfaiteur... 

DELORMONT. 

Le  premier  titre  mo  suffit...  Je  n'en  veux  point  d'autre; 
je  fais  ce  que  lu  ferais  à  ma  place...  j'acquitte  envers  toi 
la  dette  du  colh'-ge. 
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JULES. 

Mais  pardonne  à  mon  scrupule,  à  mes  craintes...  si  la 
place  était  promise...  si  de  hautes  influences... 

DELORMONT. 

Je  saurais  leur  résister...  j'ai  du  caractère,   de  l'entête- 
ment, quand  il  s'agit  de  récompenser  le  mérite  et  l'amitié. 

JULES. 

Ahl  je  suis  au  comble  de  mes  vœux,  car  tu  ne  sais   pas 
qu'il  est  ici  une  personne  que  j'aime...  dont  je  suis  aimé. 

DELORMONT. 

Ici!...  que  dis-tu? 

JULES. 

La  voici,  mon  ami,  la  voici. 

DELORMONT,  à  port. 

A  la  bonne  heure...  il  m'avait  fait  peur. 

SCÈNE  VIII. 
Les  MÊMES  ;  ADÈLE. 

JULES,    à  Adèle. 

Venez,  mademoiselle,  venez  partager  ma  joie...  j'obtiens 
enfin  celte  place  que  j'ambitionnais,  parce  qu'elle  doit  me 
rapprocher  de  vous  ;  remerciez  avec  moi,  l'ami,  le  prolec- 
teur à  qui  nous  la  devons.  (Désignant  Deiormont.)  C'est  le  mi- 
nistre... 

ADELE,  étonnée  et  avec  beaucoup  d'éclat. 

Le  ministre!... 

DELORMONT,  passant  au  milieu  et  les  prenant  par  la  main. 

Oui,  mes  enfants...  mais  silence  avec  tout  le  monde, 
môme  avec  madame  de  Sainville. 

ADELE,  embarrassée. 

Oui,  monseigneur... 

8. 
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DELORMONT. 

Encore  ! 

ADÈLE. 

Non,  je  voulais  dire  :  Votre  Excellence. 

DELORMONT,  souriant. 

Il  n'y  en  a  plus,  mes  chers  amis...  ce  mot  est  rayé,  dit- 
on,  du  dictionnaire  ministériel,  (a  Jules.)  Viens,  que  nous 
causions...  je  vais  écrire  devant  loi,  que  j'accepte...  le  sort 
en  est  jeté. 

JULES. 

Ain  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  mo  taire. 

Oui,  je  crois  que  le  sort  contraire 

De  sa  rigueur  se  lasse  enfin  ; 

J'obtiendrai  celle  qui  m'est  clii>rc, 
Car  notre  hymen  à  présent  est  certain. 
De  quel  trésor  je  le  suis  redevable  ! 
Ah!  c'est  bien  plus  qu'une  place... 

DELORMONT. 

Oui,  ma  foi, 
Si  je  pouvais  en  donner  de  semblable. 
Je  tâcherais  de  les  garder  pour  moi. 

(Jules  et  Dolormont  sortent  du  m^me  câté.) 


SCENE  IX. 
ADÈLE,  DURANT!,  M'»«  DE  SAINVILLE. 

jjmo  DE  SAINVILLE,  entrant   par  lo  fond  avec  Duronli. 

Que  je  suis  lieureuse!...  je  sors  des  bureaux  où  tout  était 
dans  rallente  d'un  grand  événement...  le  ministre  s'en  va. 

DURANT!  . 

Vraiment!...  c'était  de  cela  qu'on  s'occupait? 

M™"    DE   SAINVILLE. 

Du  tout...  c'était  de  son  successeur...  je  me  suis  adressée 
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à   un  chef  de  division  qui  est  toujours    là...    inamovible 
comme  l'escalier  du  ministère...  et  en  voyant  sur  votre  pé- 
tition l'apostille  de  M.  Delormont  :  <(  Voilà,  m'a-t-il  dit,  une 
signature  qui  est  toute-puissante.  » 

ADÈLE,  à  part. 

Je  crois  bien. 

DURANTI  . 

Quel  bonheur  d'èlre  ainsi  protégé!... 

M'"^    DE    SAINVILLE. 

«  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  a-t-il  continué,  mais 
quoiqu'il  arrive,  je  vous  réponds  de  mon  zèle...  et  à  la  pre- 
mière préfecture  vacante. ,.  c'est  une  affaire  faite.  » 

DURANTL 

II  a  dit  cela? 

M"*^  DE    SALWILLE. 

Mot  pour  mot. 

DURANTI. 

Bravo  !...  il  y  en  a  une,  disponible  de  ce  matin. 

M'^"    DE    SAINVILLE. 

Et  laquelle? 

DURANTI. 

Celle  de  l'Ardèche. 

ADÈLE,  à  part. 

Quel  bonheur!...  en  voilà  une...  allons  en  prévenir  Mon- 
seigneur. 

(Elle  sort   avec  précaution   parla  porte  à  droite.) 
M™<=  DE  SAINVILLE. 

Comment  le  savez-vous? 

DURANTI. 

Par  un  ami  qui  est  à  la  source  de  toutes  les  nouvelles 
officielles,  le    directeur  du  télégraphe...   vous  savez...  un 
grand  homme  qui  fait  toujours  aller  ses  bras  à  l'Opéra- 
Bouffe. 
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M™«   DK    SAIN  VILLE. 

A  merveille...  mais  du  silence...  car  si  vousparliez,  vous 
auriez  dans  un  instant  trente  concurrents. 

nURANTF. 

Ne  craignez  rien...  je  sais  me  taire...  c'est  mùme  ce  que 
je  sais  le  mieux. 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes;  MORIZOT. 

MORIZOT,    posont    «on    chapeau  avec  colère. 

A-t-on  idée  de  cela?  qui  s'y  serait  attendu?  ces  choses- 
là  ne  sont  faites  que  pour  moi!... 

DURANTI. 

Eh!  mais,  qu'est-ce  donc,  mon  cher  docteur? 

M™»   DE    S.VINVILLE. 

II  a  aujourd'liui  un  surcroît  de  mauvaise  humeur...  Vous 
aurait-on  fait  quelque  injustice,  quelque  passe-droit? 

MonizoT. 
Au    contraire...   et    le   moyen  do  parer  un  coup  comme 
celui-là...   on  vient  de  me  montrer  le   Moniteur,  où  j'ai  lu 
en  toutes  lettres  que  j'étais  nommé  baron...  au  moment  où 
je  ne  me  défiais  de  rien. 

DURANTI. 

El  c'est  là  ce  qui  vous  fâche? 

MORIZOT. 

Certainement. 

M"*"    DE    SAINVILLR. 

Laissez  donc...  vous  en  oies  enchanté. 

MOniZOT. 

Je  suis  furieux...  on  connaît  mon  dédain  pour  les  titres... 
mon  caractère    franc,  loyal,  un  peu  frondeur...  aussi  j'ai 


LA     PROTECTRICE  141 

toute  ropposition  dans  ma  clientèle,  de  bons  malades...  qui 
paient  bien...  beaucoup  de  banquiers. 

M"°  DE  SAINVILLE. 

Il  y  a  aussi  quelques  barons  parmi  eux, 

MORIZOT. 

C'est  égal...  je  n'en  vais  pas  moins  passer  à  leurs  yeux 
pour  une  girouette;  et  la  preuve,  c'est  que  depuis  la  nou- 
velle de  ma  promotion,  j'ai  reçu  plus  de  vingt  lettres,  où 
l'on  me  dit,  «que  l'on  part  pour  la  campagne...  que  l'on  va 
taire  un  voyage...  qu'on  me  prie  de  ne  pas  venir...  ■>  ma- 
nière honnête  de  me  donner  mon  congé. 

M™<=   DE    SAINVILLE. 

Vous  croyez  ? 

MORIZOT. 

J'en  suis  sûr...  Voilà  un  titre  qui  me  coûtera  cher...  et  si 
cela  continue...  moi  qui  avais  équipage,  me  voilà  obligé 
d'aller  à  pied...  ou  de  prendre  demi-fortune,  à  cause  de  ma 
nouvelle  dignité. 

DURANT! . 

Il  est  sûr  que  des  armes  de  baron  sur  une  demi-for- 
tune... 

MORIZOT. 

Morbleu!  je  saurai  qui  est-ce  qui  m'a  joué  ce  tour-là!... 
qui  est-ce  qui  a  voulu  me  rendre  ridicule!...  je  présume 
que  c'est  notre  doyen...  d'abord,  il  ne  peut  pas  me  souffrir. 

jjrae  pE    SAINVILLE,  passant  entre  Duranti  et  Morizot. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui...  c'est  moi. 

MORIZOT. 

Vous,  madame...  Eh!  morbleu!... 

M'"^  DE  SAINVILLE. 

J'ai  cru  bien  faire,  et  quoi  que  vous  en  disiez...  votre 
vanité  s'en  réjouit. 
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MORIZOT  . 

Je  ne  me  réjouirai  jamais  de  perdre  quinze  ou  vingt  mille 
francs  par  an,  et  il  est  aussi  par  trop  fort,  il  est  incroyable, 
il  est  inouï  qu'on  ne  puisse  pas  vivre  tranquille,  et  que 
madame,  dans  l'excès  Oiù  sa  bienveillance,  fasse  condamner 
à  être  barons,  des  gens  honnêtes  et  paisibles  qui  ne  deman- 
daient qu'à  n'être  rien. 

M"«  DE  SAINVILLE. 

Il  suffit,  monsieur,  il  suffit...  je  vois  qu'on  a  tort  d'obliger 
des  ingrats. 

DURANTI. 

Certainement...  et  si  vous  pouvez  me  transmettre  son 
litre...  je  ne  denmnde  pas  mieux...  cela,  et  la  préfecture 
vacante... 

MORIZOT. 

Hein?  que  dites-vous?...  il  y  a  une  préfecture?... 

DURANTI, 

Celle  de  l'Ardèche. 

MORIZOT. 

Dieu  soit  loué!  il  faut  croire  qu'aujourd'hui,  je  ne  serai 
pas  toujours  malheureux. 

DURANTI. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  la  voudriez? 

MORIZOT. 

Précisément. 

DURANTI. 

Un  médecin  préfet  1 

MORIZOT. 

Le  département  ne  s'en  porterait  pas  plus  mal. 

AIR  tlu  vaudovillo  do  Partie  carrée. 

Hais  aujourd'hui,  rassurez-vous,  madame, 

A  celle  place  je  liens  peu. 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  réclame. 
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Mais  pour  un  parent,  un  neveu. 
Puisque  vos  soins,  sans  que  je  le  voulusse, 
M'out  fait  baron  ;  daigner,  par  équité, 
Faire  placer  notre  neveu...  ne  fût-ce 
Que  comme  indemnité! 

M^^^  DE  SAINVILLE. 

J'en  suis  fâchée,  monsieur,  vous  êtes  trop  difficile  à  pro- 
téger... et  j'y  renonce... 

MORIZOT. 

S'il  n'y  a  pas  esprit  de  contradiction!...  C'est  justement 
parce  qu'on  lui  demande... 

M'^^  DE  SAINVILLE. 

Non,  monsieur,  mais  c'est  parce  que  j'ai  promis  à  une 
autre  personne...  à  M.  Durant!  que  voici...  et  qui  l'emportera. 

MORIZOT,  d'un  air  de  doute. 

C'est  ce  qui  n'est  pas  bien  sûr. 

M"'^  DE   SAINVILLE. 

Vous  prétendriez  nous  le  disputer? 

MORIZOT. 

Certainement...  chacun  pour  soi;  Dieu  et  les  ministres 
pour  tout  le  monde...  et  si,  moi  aussi,  je  veux  me  mêler  de 
demander...  ne  croirait-on  pas  que  c'est  difficile? 

M'^^  DE  SAINVILLE. 

Eh!  bien,  nous  verrons. 

MORIZOT. 

Nous  verrons. 

DURANTI,  bas  à  madame  de    Saiaville. 

Courage,  ne  cédez  pas  ! 

MORIZOT. 

Voici  justement  M.  Delormont 

DURANTI,    à   part. 

Attention!...  l'affaire  sera  chaude. 
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SCÈNE    XI. 

Les  mêmes;   DELORMONT,  entrant  oToc   ADÈLE. 
ADÈLE,  bas   n  M.    Delormont. 

Oui,  monseigneur,  c'est  comme  je  vous  le  dis...  celle  de 
l'Ardèche  est  vacante. 

DELORMONT. 

C'est  bien...  (a  part,  et  souriant.)  Cette  petite  aussi  qui  se  môle 
d'intriguer. 

ADELE,  de   même. 

Et  à  cause  de  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure  à  M.  Jules... 

DELORMONT. 

Je  ne  l'ai  point  oublié...  et  la  place  est  à  lui. 

ADÏiLE. 

Quel  bonheur! 

DELORMONT,  saluant  les  autres  personnes. 

Bonjour, monsieur  Duranti... bonjour, madame... èles-vous 
toujours  fâchée  contre  moi? 

M™*  DE  SAIXVILLE,  froidement. 

Cela  dépendra  de  vous. 

MORIZOT,  à  part. 

Ils  sont  en  brouille...  le  moment  est  favorable. 

DELORMONT. 

Bonjour,  docteur...  (a  domi-Toix.)  vous  allez  peut-être  me 
blâmer...  mais  il  n'y  a  plus  à  y  revenir...  j'ai  accepté. 

MORIZOT,  d«  même,  arec  joie. 

Vraiment!  eh  bien!  en  conscience,  c'est  ce  que  vous 
pouviez  faire  de  mieux...  (a  part.)  Maintenant  mon  affaire 
est  sûre...  (naui.)  Que  je  sois  le  premier  à  vous  féliciter...  cl 
comme  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  (jui  négligent  les  pro- 
messes faites  à  l'amitié...  je  vous  rappellerai  ma  demande 
de  ce  matin. 
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DEI.OUMONT,  souriant. 

Laquelle?...  je  vous  avoue  que  j'ai  oublié. 

MORIZOT,  souriant. 

Déjà...  je  vois  que  Votre  Excellence  est  entrée  en  fonc- 
tions. 

M™«  DE   SAIXVILLE. 

Votre  Excellence!...  que  dit-il? 

ADÈLE,  bas  à   Morizot. 

Ils  n'ont  plus  ce  titre-là. 

MORIZOT. 

Oui,  ils  ne  l'ont  plus...   mais   on  le  leur   donne   toujours 

dans  l'intimité,  (Regardant  madame  de    Sainville.)  et  COmuiC  il  CSt 

maintenant  ministre... 

M""=  DE  SAINVILLE. 

0  ciel!...  et  ne  pas  m'en  fiiire  part...  n'en  prévenir  per- 
sonne!... 

MORIZOT. 

Excepté  moi...  (llaut  et  vivement  à  Delorniont  en  regardant  ma- 
dame de  Sainville.)  Oui,  monseigneur,  il  me  faut  une  préfec- 
ture... cela  maintenant  dépend  de  vous  seul...  et  comme  il 
y  en  a  une  vacante,  celle  de  l'Ardèche... 

DELORMONT. 

N'en  parlons  pas,  docteur...  elle  était  déjà  promise  et  ac- 
cordée. 

ADÈLE,   à  part. 

S'il  savait  que  c'est  à  moi  ! 

MORIZOT. 

Eh  quoi  !  pour  la  première  grâce  (jue  je  vous  demande... 
vous  me  refusez. 

M"^  DE  SAINVILLE. 

C'est  bien,  monsieur,  et  ce  mot  seul  nous  réconcilie, 
vois  que  malgré  vos  nouvelles  dignités,   vous   n'avez  point 
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oublié  votre  apostille  de  ce  maliu,  ol  que  mon  protégé... 
M.  Diirunli... 

DELORMONT. 

Vous  vous  trompez,   madame...  ce  n'est  pas  lui  que  je 
nommerai. 

M""   DK  SAINVII.I.E. 

Il  serait  possible! 

Al)i:LK,   bns. 

Bien,  monseigneur. 

BELORMONT. 

J'ai  disposé  de  celte  place...  et  je  ne  suis  pas  maître. 

M'""   DE  SAINVILLE. 

Vous  ne  l'éles  pas  de  manquer  à  votre  promesse. 

MOniZOT. 

Encore  moins  à  l'amitié...  ot  à  jteine  arrivé  au  pouvoir... 

DELORMONT,   i\  pnrt. 

Joli  début! 

liOniZUT,  qui   a  remonté  le  théâtre,  redeicend  entra  Dolormont  et  Adèle. 

Voilà  donc  cet  homme  qui  ne  devait  écouter  que  la  voix 
de  la  justice! 

ADÈLE,  bas  ii  Morizot. 

Mais  (aisez-vous  donc...  Car  eelic  place...  c'est  à  moi, 
c'est  à  votre  noveii  (|u'elle  est  dniitu-e. 

MORIZOT,  de  m(  mo. 

Dieu!  f|u'enten(ls-je  !  (iinut.)  Si  ct'poudaiil  c'est  un  liommc 
de  mérite...  s'il  a  des  droits...  c'est  bien  différent...  je  n'in- 
siste plus. 

M""   DE  SAINVIM.E. 

Et  moi,  plus  que  jamais...  je  le  veux...  je  l'exige. 

DURANTI,  bni,  i  madnoie  de  Hainrille. 

A  merveille;  il  faut  se  montrer. 
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M"'°  DE  SAIXVILLE. 

Ou  entre  nous,  désormais  tout  est  rompu. 

DELORMONT. 

Eh,bien  !  soit...  J'aurais  trop  à  rougir  de  ma  faiblesse! 
je  saurai  sacrifier  à  mon  devoir  les  intérêts  de  mon  amour.... 
j'aime  mieux  être  malheureux  que  d'être  injuste. 

MORIZOT,  lui   prenant  la  main. 

Bien,  monseigneur...  je  suis  le  premier  à  vous  approu- 
ver, et  je  vous  demande  pardon  de  ma  vivacité...  («as  à 
Adèle.)  Je  cours  chercher  mon  neveu,  et  reviens  avec  lui  re- 
mercier Son  Excellence. 

AIH  :  Finale  du  premier  acle  Je  Fra-Diavoto. 

Ensemble. 

M"''  DE    SAINVILLE. 
Oui,  pour  un  instant  il  l'emporte, 
Mais  afin  de  toucher  son  cœur, 
S'il  faut  s'y  prendre  d'autre  sorte, 
J'en  veux  veuii'  à  mon  honneur. 

MORIZOT. 
C'est  donc  mon  neveu  qui  l'emporte, 
Ah  !  rien  n'égale  mon  bonheur, 
Et  la  justice  est  donc  plus  forte 
Que  l'intrigue  et  que  la  faveur! 

ADÈLE. 

Enlin,  c'est  Jules  qui  l'emporte, 
Ah  !  rien  n'égale  mon  bonheur, 
Et  la  justice  est  donc  plus  forte 
Que  l'intrigue  cl  que  la  faveur! 

DELÔRMONT. 
Vouloir  abuser  de  la  sorle 
Du  pouvoir  qu'elle  a  sur  mou  cœurl... 
Que  la  justice  ici  l'emporte, 
Je  n'écoute  plus  que  l'honneur. 
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DLIl.VNTr. 
Il  parait  que  la  brigue  est  forte, 
Mais  j'ai  toujours  eu  du  bonheur, 
Il  faudra  Lieu  que  je  l'emporte 
La  beauté  parle  en  ma  faveur. 

M'""  DE  SAINVlLLi:,  bas    A  Uuranli. 
J'avais  tort,  je  le  vol, 
Je  m'y  serai  mal  prise; 
Mais  partez,  je  réponds  de  Unir  l'entreprise. 

.\DELE,  regardant  madnrne  de  SainTille  et  Delormoiit> 
Elle  reste  avec  lui,  je  crains  (jueiquo  surprise. 
(Bas  à  Dolormont.  ] 
Du  courage! 

M"'^  DE  SAINVILLE,   à  Durnnli. 

Laissez-moi. 

^OuraïUi  sort.) 
Ensemble  t 

ADÈLE. 
Je  tremble  quelle  ne  l'emporte, 
Et  dans  ce  moment  j'ai  grand'  [icur 
Que  la  justice  soit  moins  forte 
Que  l'amour  cl  que  la  faveur. 

MonizoT. 
C'est  donc  mon  neveu  qui  l'emporte,  etc. 

M™"  DE  sainvilm;. 
Oui,  pour  un  inslant  il  l'emporte, 
Mais  afin  de  louclier  son  cœur. 
Il  faut  s'y  prendre  d'autre  sorte, 
J'en  veux  venir  à  mon  honneur. 

DELORMONT. 
Vouloir  abuser  de  la  sorte,  etc. 
-(Adèle  sort  par  la  porto  h  gauche,  Moriiot  par  le  fond.) 
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SCENE  XII. 

DELORMO>T,  M"'«  DE  SAINVILLE,  assise    et  le  coude    appuyé 

sur  son  fnuleuil. 

DELORMONT. 

Élise...  tout  est  donc  tlni  entre  nous? 

M""^  DE  SAINVILLE. 

Oui,  monsieur...  c'est  vous  qui  l'avez  voulu...  vous  qui 
n'avez  pas  craint  de  m'humilier  aux  yeux  de  vos  amis  ! 

DELORMONT. 

Pouvez-vous  me  supposer  une  pareille  pensée?...  revenez 
à  la  justice,  à  la  raison,  et  qu'un  instant  d'amour-propre.., 

M"^  DE  SAINVILLE. 

Ah!  n'en  parlons  plus...  si  je  me  plains,  ce  n'est  pas  de 
mon  amour-propre  blessé...  ce  sont  de  mes  illusions  détrui- 
tes... Je  m'étais  tlattée  que  nous  n'aurions  qu'une  âme,  qu'une 
pensée,  qu'une  volonté. 

DELORMONT. 

Oui,  dans  tout  ce  qui  regarde  notre  intérieur...  et  sou- 
mis d'avance  à  vos  moindres  désirs,  je  vous  laisse  maîtresse 
absolue...  mais  ce  qui  touche  à  mes  devoirs,  à  ma  cons- 
cience... à  mon  honneur...  seriez-vous  heureuse,  si  dans  le 
monde  on  m'accusait... 

M"'"    DE  SAINVILLE,  se  levant. 

Le  monde  est  donc  tout,  pour  vous?...  peu  vous  importe 
que,  moi,  je  vous  accuse!...  que  je  me  plaigne  de  vous!... 

DELORMONT. 

Quelle  idée!  quelle  folie!... 

M™«  DE    SAINVILLE. 

Oui,  tout  parait  absurde,  extravagant  aux  cœurs  indiffé- 
rents!... mais  que  voulez-vous,  je  m'étais  fait  un  bonheur  à 


150  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

ma  manii're...  je  inc  voyais  ck'jù  votre  épouse...  enlourôo 
de  toute  votre  tendresse  et  de  votre  coufiance...  dépositaire 
de  vos  secrets...  Celait  de  ma  part  bien  de  la  présomption, 
bien  do  l'orgueil,  j'en  conviens...  mais  je  croyais  tout,  je  me 
croyais  aimée...  c'est  un  rêve  de  phis  que  vou>  avez  ou  soin 
de  dissiper. 

DKLOKMONT. 

Eh!  quoi...  vous  pleurez!... 

M'""   DE   SMNVILLE. 

C'est  malgré  moi...  car  je  voudrais  vous  caclier  mes  lar- 
mes... c'est  un  signe  de  faiblesse,  et  vous  qui  avez  tant  de 
caractère... 

DKI.OllMONT. 

Ail!  vous  ne  savez  pas  combien  il  m'eu  a  coûté...  combien 
il  m'en  coûte  encore  pour  résister  à  vos  instances. 

M'""  DE  SAI.NVILI.i;. 

Je  sais  au  moins  que  vous  n'avez  i)as  craint  do  m'aflli- 
ger...  et  c'est  un  courage  dont  mon  cujur  serait  incapable. 

DEI.OHMONT. 

Aussi,  croyez,  mon  amie,  (jtie  s'il  y  avait  eu  moyen  de 
vous  accorder  cette  demande... 

.M™°  DE  SAINVILLE. 

Et  en  quoi  donc  est-ce  si  difficile?...  jo  no  reviens  pas 
sur  notre  (|uoiTlIe...  je  n'y  mets  point  d'obstination...  mais 
au  moins,  donnez-moi  des  raisons  et  jo  c^de...  je  suis  prête 
à  me  rendre...  Est-ce  là  être  injuste? 

DELORMONT. 

Non,  sans  doute...  et  c'est  tout  ce  (jne  j'attendais  de 
vous. 

M"'  DE  .S.VINVILLE,  allant  lo  ra»seoir. 

Eh  l)ien !  monsieur...  venez  là...  je  vous  écoule. 

DKLOKMONT,   dobout  auprèi  dVIIo. 

D'abord,  c'est  un  ancien  camarade  de  collège...    un   ami 
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à  moi...  un  ami  intime  ([ue  loul  lo  monde  connaît  pour  tel. 

M'""-'  DE  SAINVILLE. 

Comment,  monsieur,  ce  serait  là  le  premier  acte  de  votre 
autorité?...  vous  commenceriez  par  placer  vos  amis!...  joli 
début  pour  un  ministre...  Je  suis  tout  à  fait  désintéressée 
dans  la  question...  mais,  eu  conscience,  cela  va  produire  le 
plus  mauvais  effet;  donner  de  fiicheuses  idées  pour  l'ave- 
nir... car,  dans  la  position  où  vous  êtes,  tout  dépend  des 
premières  démarches...  la  moindre  imprudence  devient  une 
faute  grave. 

DELORMONT. 

C'est-à-dire  qu'il  faudrait  donner  la  préférence  à  des  in- 
différents... à  des  gens  que  je  ne  connais  pas...  peut-être 
même,  à  des  ennemis. 

iM""^  DE   SAINVILLE. 

Pour  paraître  impartial,  cela  vaudrait  mieux...  et  je  ne 
veux  pas  ici  vous  reparler  de  la  personne  que  je  vous  ai 
proposée...  ce  choix-là  vous  déplaît  et  je  n'insiste  plus... 
mais,  enfin  il  vous  était  totalement  étranger  et,  sous  ce  rap- 
port, c'était  un  choix  convenable...  nulle  prévention  contre 
lui...  il  n'avait  jamais  rien  fait...  on  pouvait  le  croire  capa- 
ble... il  l'est  peut-être...  je  n'en  sais  rien. 

DELORMONT. 

C'est  possible...  mais,  à  coup  sûr,  il  l'est  moins  que  l'autre. 

M"^  DE  SAINVILLE. 

Aussi,  je  n'ai  jamais  voulu  vous  empêcher  de  faire  quel- 
que chose  pour  lui  ..  c'est  votre  ami,  il  devient  le  mien;  et 
si  vous  pouviez  l'oublier,  c'est  moi  qui  vous  parlerais  en  sa 
faveur...  mais  pas  maintenant...  plus  tard,  lorsqu'on  n'aura 
plus  les  yeux  sur  vous...  lorsque  ayant  satisfait  à  l'opinion 
publique,  vous  pourrez  payer  la  dette  de  l'amitié...  alors, 
on  ne  saura  seulement  pas  qu'il  est  des  vôtres...  et  il  pas- 
sera incognito  au  milieu  d'une  grande  liste,  dans  les  con- 
seillers d'État...  tout  le  monde  y  est. 
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DELORMONT. 

Oui,  mais  en  ce  moment,  il  a  ma  promesse. 

M"'"  DE  SAINVILLE. 

Eli!  n'avais-je  pas  la  vôtre?...  mais  pardon...  je  ne  veux 
pas  vous  intluencer...  j'oublie  que  je  ne  parle  ici  que  comme 
conseil,  et  comme  amie  bien  dévouée...  car,  i)Our  éclater 
à  vos  yeux,  mon  allachemenl  n'a  pas  attendu  votre  fortune... 
je  vous  aimais,  ingrat,  bien  avant  vos  nouvelles  dignités,  et 
ce  sont  elles  au  contraire,  qui  nous  ont  désunis. 

DEI.ORMONT. 

Que  dites-vous? 

M""^   I)i;  SAI.NVILLE, 

AIR  de  la  roinuncu  de  Téniert. 

Oui,  ce  iioinnir,  objet  do  votre  envie, 
A  iiioii  ainoiir  ne  iiciil  ajoul«-r  rien; 
Bien  av aiil  iui,  vous  seul  étiez  ma  vie. 
Kl  quel  qu'il  soil,  votre  sort  est  le  uiii'U. 
Ne  suis-je  pas  la  moitié  de  votre  àmei' 
Kl  votre  amour,  votre  rang,  vos  honneurs, 

Tout  est  à  moi...  je  les  réclame 
Comme  j'aurais  réclamé  vos  mallieurs. 

DELORMONT,  avec  émolion. 

Ail!  je  le  sais...  et  croyez-vous  que  je  sois  insensible  à 
tant  d'amour?...  croyez-vous  que  je  puisse  jamais  m'ac- 
quiller  envers  vous?... 

M"'"  DE  -SAINVILLE,  lui  proiiont  lo  main. 

Eh  bien!  mon  ami,  je  vous  en  supjilie,  ne  me  refusez 
pas  la  [u-emit'-rc  grâce  que  je  vous  demande...  cette  place  à 
laquelle  je  tiens...  non,  pour  mon  protégé...  mais  jiour 
moi...  ])our  vous,  pour  notre  bonheur...  faites  (juc  je  ne 
conserve  plus  de  doutes  sur  votre  amour. 

nELOIl.MO.NT. 

Ah!  Élise,  que  me  demandez-vous? 


I.A      PROTECTRICE  153 


M""^  DK  SAINVILLE. 

Un  sacrifice,  je  le  sais...  mais  à  moi,  il  ne  me  coûterait 
rien...  parlez,  exigez...  vous  verrez  si  j'hésite...  Serez-vous 
donc  moins  généreux  que  moi? 

DELORMONT,  vivement. 

Non,  sans  doute. 

M"'^  DE  SAINVILLE,    de  même. 

Vous  VOUS  rendez...  Ah!  que  je  suis  heureuse!  mille  fois 
plus  que  celui  pour  qui  je  sollicite...  il  n'obtient  qu'une 
place...  mais  moi,  je  retrouve  celui  que  j'aime...  je  retrouve 
gon  cœur  ! 

DELORMONT. 

Vous  le  voulez...  mais  c'est  mal,  je  le  sens. 

M"^«  DE   SAIXVILLE. 

Pas  de  regrets,  pas  de  remords...  si  vous  pouviez  lire 
dans  mon  cœur,  vous  vemez  combien  il  est  ému...  touché 
de  vos  bontés!  oui  vraiment...  c'est  si  bien  à  vous!...  (a  port 
et  le  regardant.)  Si  j'osais,  je  lui  rendrais  sa  parole...  mais  ce 
docteur  qui  m'a  défiée...  (Haut.)  Adieu,  adieu...  je  vais  faire 
un  heureux...  et  son  bonheur  me  sera  doublement  cher... 
car  c'est  à  vous  que  je  le  dois. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XIII. 

DELORMONT,  seul,  et  plonge  dans  ses   réflexions. 

Ah!  qu'elle  est  forte  de  ma  faiblesse!  mais  le  moyen  de 
résister  à  une  jolie  femme  qu'on  aime...  et  qui  pleure... 
j'aurais  tout  bravé,  j'y  éluis  décidé...  mais  ces  larmes  aux- 
quelles je  ne  m'attendais  pas!...  Pour  être  ministre,  on  n'a 
pas  le  cœur  insensible!...  et  Jules  qui  lui-même  est  amou- 
reux doit  m'excuser  plus  facilement  qu'un  autre.  Je  lui  dirai 
tout  bien  franchement...  le  voici...  Allons,  du  courage... 
Dieu!  le  docteur  est  avec  lui. 

9. 
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SCÈNE    XIV. 
DELORMONT,  MORIZOT,  JULES. 

MORIZOT,  tenant  Jiilos  par  la  maîn. 

Viens,  mon  garçon...  viens  lo  remorcior  tous  les  deux. 
(a  Deiormont.)  Ah!  monseigneur!  ali!  mon  ami!  Comment 
vous  témoigner  ma  reconnaissance!...  j'ai  un  neveu  prétel. 

DELORMONT. 

Que  dites- vous? 

MORIZOT. 

Oui,  c'est  pour  lui  ([ue  je  sollicitais...  et  vous  m'aviez 
prévenu...  vous  avez  été  de  vous-même  au-devant  ]du  mé- 
rite. 

DELORMONT,  embarrassé. 

Mes  amis! 

MORIZOT. 

Continuez  ainsi  et  tout  ira  bien...  (a  juIos.)  car  tu  ne  sais 
pas  ce  qu'il  a  fait  pour  toi...  j'en  ai  été  le  témoin...  il  a  ré- 
sisté à  toutes  les  instances  d'une  femme  cliannaule...  il  y 
a  rais  un  courage,  un  caractère... 

DELORMONT,  arec  contrainte. 

Docteur!... 

MORIZOT. 

Ah!  vous  lo  disiez  ce  malin...  quand  on  le  veut  bien,  on 
est  au-dessus  de  toutes  les  inlluences...  et  vous  ne  vous 
repentirez  point  de  votre  choix...  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  mua  novcu,  mais  vous  ne  sauriez  trouver  un  adminis- 
trateur j)lus  intégre  et  plus  capable...  D'abord,  il  y  a  tou- 
jours eu  des  talents  dans  notre  famille. 

JULES,  lo  tirant  par  son  liahit. 

Mon  oncle  I 
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MOniZOT. 

Laisse-moi  donc...  on  doit  aux  grands  la  vérité  tout  en- 
tière, et  tu  ne  m'empèclieras  pas  de  la  dire  à  monseigneur. 

JULES. 

V'oici  mes  titres...  mes  demandes. 

DELORMOXT,    les    prenant    d'un  air  iHslrait  et  les  posant  sur    la    table, 

C'est  bien. 

MORIZOT,   à  Delormont. 

AIR  du  vaudeville  de  l'Écu  (ta  six  francs. 

Jules  VOUS  doit  suu  mariage, 
Et  vous  assurez  le  bonheur 
De  sa  femme,  de  son  mcna§;e, 
Bien  plus,  de  moi,  voire  docteur... 
Dieu!  quel  grand  administrateur! 
Dès  le  premier  jour  il  va  faire 
Trois  heureux...  et  j'en  connais  tant 
Qui  ne  les  ont  pas  faits  pendant 
Tout  le  temps  de  leur  ministère! 

DELORMONT,  passant  au  milieu,   et  arec  embarras. 

Mon  ami...  mes  chers  amis...  je  n'ai  encore  aucun  dro" 
à  votre  reconnaissance...  plus  tard;  c'est  différent...  je  me 
llatte,  j'espère  que  ma   Ijonne  volonté  sera   moins  stérile... 
et  mes  efforts  plus  heureux. 

JULES,    avec  chaleur. 

Et  que  puis-je  demander  encore...  lorsque  tu  me  rends 
plus  que  je  n'avais  perdu  ! 

DELORMONT,  avec  embarras. 

Ah!  plût  au  ciel...  ce  serait  le  plus  cher  de  mes  vœux... 
mais...  malgré  moi... 

JULES. 

Que  veux-tu  dire? 

DELORMONT,  de  même. 

Je  ne  sais  comment  l'expliquer... 
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MORIZOT. 

Est-ce  que  raon  neveu  aurait  mal  compris? 

DELORMONT. 

Non,  car  mon  seul  désir  était  de  lui  rendre  service...  et 
j'ai  toujours  les  mêmes  intentions,  la  même  volonlé...  je 
me  regarde  comme  engagé  avec  lui...  mais  dans  ce  mo- 
ment... 

MORlZOT  et  JLLES. 

Qu'entends-je  ! 

iDELORMONT,  bnissant  les  ycvx. 

Une  nécessité  impérieuse. 

MORIZOT,  sèchement. 

Phrase  ministérielle...  style  de  circulaire...  il  relire  sa 
l)arole. 

DELOB.MONT,  à  Jules. 

Non...  mais  je  viens  prier  un  ami  de  vouloir  bien  nie  la 
rendre...  plus  lard,  je  le  l'assure,  je  te  dédommagerai  du 
sacrifice  (jue  je  te  demande...  tu  peux  t'en  rapporter  à  mon 
amitié. 

JULES. 

l'^l  (pii  me  dit  cpi'alors,  elle  sera  plus  puissante  qu'au- 
jourd'hui? 

MORIZOT. 

\^ui  nous  (lit  (pi  une  nécessité  impérieuse  ne  vous  ôlera 
pas  encore  la  mémoire  ".' 

DELORMONT,   avec  liniileur. 

Monsieur!... 

MORIZOT. 

Cet  homme  fort,  courageux...  qui  devait  se  soustraire 
à  toutes  les  intlucnces... 

AIH  (lu  vaudeville  de  Tnvenne. 

Il  se  rend  au  jiroinier  cajiricc, 
l.c  priiiii'^r  rlior  li-  (lélouinc  du  l)ul; 
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Morbleu!  c'est  par  une  injustice 

Qu'il  prétend  faire  son  début. 
(a  Jules  qui  veut  le  ralmer  et  le  faire  taire.) 
A  ma  franchise  il  faut  qu'il  s'habitue; 
Je  n'ai  pas  peur,  je  suis  indépendant... 
Car,  grâce  au  ciel,  je  n'ai  que  du  talent 

Et  crains  peu  qu'on  me  destitue  ! 

Mais  Je  sors,  car  la  colère  pourrait  m'emporter  trop  loin... 
seulement,  un  dernier  avis...  vous  avez  tort  de  négliger 
les  amis  que  vous  aviez  avant  votre  ministère...  vous  verrez 
ceux  qui  vous  resteront  après. 

(il  sort  précipitamment.) 
DELORMONT. 

Jules,  je  t'ai  fait  l'aveu  de  mes  torts...  je  ne  désespère 
point  de  les  réparer...  ce  n'est  pas  à  mes  paroles,  c'est 
désormais  à  mes  actions  à  me  justifier. 

(il  sort.J 

SCÈNE   XV. 

JULES,   seul. 

Ainsi,  tout  est  tuii...  plus  d'espoir,  plus  d'avenir,  plus 
d'hymen...  perdre  à  la  fois  toutes  mes  illusions...  la  maî- 
tresse que  j'aimais,  et  l'ami  sur  lequel  j'avais  compté...  à 
cette  idée,  mon  courage  m'abandonne,  et  je  me  trouve  sans 
force  contre  le  coup  qui  m'accable. 

(il  tombe  dans  un  fauteuil  auprès  de  la  tnble.) 

SCÈNE  XVI. 
JULES,  M"'«  DE  SAINVILLE. 

j£mo  j)E  SAINVILLE. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise!...  J'ai  écrit  à  M.  Durauti  et 
au  docteur  de  venir  tout  de  suite...  tout  de  suite;  à  l'un, 
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pour  remercier  le  ministre,  el  à  l'autre  pour  diner  avec 
nous...  maintenant  que  j'ai  réussi,  je  ne  lui  en  veux  plus... 
le  cœur  est  si  joyeux  après  une  victoire! 

JULES,    â  part. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  parti  à  prendre,  je  m'embar- 
querai... j'irai  clifrciier  sur  les  mers  de  nouveaux  périls... 
j'y  trouverai  peut-être  la  tin  de  mes  infortunes. 

M™"  DE  SAIXVILLE,    voyant  Jules. 
Ail!  pardon,  monsieur...    (Jules    fait  un  mouTemem  et    se  lèTe.) 

je  suis  peut-être  indiscrète...  mais  vous  paraissez  affliyé. 

JULES,   avec  un  aoujiii-. 

En  effet,  je  n"ai  (jue  trop  sujet  de  l'être...  quand  on  perd 
en  un  instant  toutes  ses  espérances. 

M™«  DE  SAINVILLE. 

Que  je  vous  plains  !  mais  dites-moi,  le  mal  est-il  sans  re- 
mède? 

JULES. 

Hélas!  oui. 

M"'"  DE  SAINVILLE. 

Peut-être...  quelquefois  on  se  hàle  trop  de  perdn;  courage. 

JULES. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  mou  sort  vous  inspire... 
mais  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  le  changer... 

•M'""  DE  SAINVILLE. 

Vous  n'en  savez  rien...  voyons,  contez-moi  votre  peine... 
cela  soulage  toujours...   diles-moi  (jui  cause   vos  chagrins. 

JULES. 

Un  homme  puissant  que  j'avais  cru  généreux  et  sensible... 
M.  Delormonl. 

.M°"  DE  SAINVILLE,  ovec  beaucoup  d'étonnomcat. 

Il  se  pourrait!  lui... 
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JULES. 

Oui,  madame...  il  me  traite  sans  pitié...  il  me  retire  une 
place  qui  assurait  mon  bonheur,  mon  mariage. 

M'^^  DE  SAINVILLE. 

Pauvre  jeune  homme!... 

JCLES. 

Il  me  force  à  le  haïr  ! 

M™^    DE  SAINVILLE. 

Non...  attendez...  cela  ne  se  peut...  je  lui  parlerai...  (a 
part.)  Je  ne  veux  pas  que  personne  soit  malheureux  par  celui 
que  j'aime...  (Haut.)  Il  faut  faire  une  nouvelle  tentative. 

JULES. 

Qui,  moi!...  que  je  m'expose  encore  à  ses  refus  et  à  ses 
dédains...  jamais. 

M""  DE  SAINVILLE. 

Vous  avez  raison,  ne  vous  en  mêlez  pas,  mais  laissez-moi 
m'en  charger. 

JULES. 

Quel  est  votre  projet? 

M"'*'  DE  SAINVILLE. 

Vous  le  saurez...  j'ai  peut-être  plus  de  crédit  que  vous  ne 
pensez...  tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  me  laisser 
faire. 

JULES. 

Quoi!  madame... 

M°^"  DE    SAINVILLE. 

Cela  ne  vous  regarde  en  rien,  c'est  moi  qui  m'expose  au 
refus. 

JULES,   n  part. 

Voilà,  par  exemple,  une  singulière  protectrice. 

M""*  DE  SAINVILLE. 

Taisez-vous,  le  voici...  comme  il  a  l'air  rêveur  1... 
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SCENE  XVII. 
Les  mkmes;  DELORMONT. 

DELORMONT,  à  pisrt,  s'nr/incant  lentement. 

AIR  :  Un  jeune  Grec,  assis  »iir  des  tombeaux. 

A  ma  crmiiuitc,  oui,  plus  je  roflcchis, 
El  plus  je  suis  honteux  de  lua  faiblesse  ; 
Mais  c'en  est  fait  :  le  dessein  en  esl  pris, 
Dussé-je  perdre  à  jamais  ma  maîtresse, 
Je  reviendrai  sur  cet  engagement. 

Et  quoique  mon  cœur  en  gémisse, 
J'ai  des  devoirs  autres  que  reux  d'amani. 
Et  l'honneur  veut  qu'on  manque  à  son  serment 

Quand  on  promet  une  injustice. 

11°"  DE  SAINVILLE,   allant  au-derant  de  Delormont,  et  le  ramenant  sur 
le  devant  de  la  srène. 

Mon  ami,  vous  allez  me  trouver  bien  exigeante...  j'ai  en- 
core quelque  chose  à  vous  demander. 

DELORMONT. 

Madame... 

U""=  DE  SAINVILI.E. 

Ce  sera  la  dernière  fois  d'aujourd'hui,.,  voici  un  jeune 
homme... 

DELORMONT,  è  part,  détournant  la  tète  arec  embarras. 

0  ciell  Jules!... 

M"*  DE  SAINVILLE. 

Ne  détournez  pas  les  yeux...  écoulez-moi,  et  regardcz-lc... 
car  il  esl  bien  à  plaindre...  il  est  digne  de  votre  intérôt. 

DKLORMO.NT. 

Je  le  sais  mieux  que  personne. 

M"'  DE  SAINVILLE. 

Kn  ce  cas,  faites  ce  qu'il  désire... 
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DELORMONT,   étonné. 

Que  dites-vous? 

51™*=  DE  SAINVILI.E. 

C'est  si  facilo,  on  n'a  qu'une  sinnaturo  à  donner...  à  votre 
l>lace,  moi  je  signerais  toute  la  journée...  allons,  je  vous  en 
prie  ! 

DELOUMONT. 

Vous  le  connaissez  donc? 

M""^  DE  SAINVILLE. 

Non...  mais  je  le  protège...  je  m'y  intéresse...  je  veux  ab- 
solument qu'il  soit  placé...  et  iiuelle  ([uc  soit  sa  demande, 
je  vous  prie  de  la  lui  accorder. 

DELORMONT. 

Quelle  idée!...  quoi!  c'est  vous  qui  le  voulez?... 

M"'"  DE  SAIXVILLE. 

Mieux  que  cela...  je  l'exige. 

DELORMONT,  à   pnrt. 

Moi  (jni  allais  le  lui  demander...  (unut.)  (''est  bien...  je 
vous  remercie,  mon  amie,  la  place  est  à  vous,  donnez-la  à 
<jui  VOUS  voudrez. 

M""'   DE  SAINVII.LE. 

Ah!  ([ue  je  VOUS  embrasse!...  (courant  vers  Jules.)  Tenez, 
tenez...  c'est  de  moi  que  vous  l'obtiendrez...  j'espère  que 
vous  êtes  content  ! 

JULES,  après  avoir  f.iit   un  geste  de  remerclmenl  à  madame  do  Sainyille, 

à  part. 

Comment!  il  accorde  à  un  seul  mol  d'une  femme,  ce  qu'il 
refusait  à  un  ancien  ami  ! 

M™*    DE  SAINVILLR. 

Mais,  voici  mon  autre  protégé. 
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SCENE  XVIII. 

Les  mêmes;  DUUANÏI,    en  habil  A    la    française  et  l'éjiée   au  côte; 
il  entre  en  faisant  des  salutj  multipliés. 

M""^  DE  SAINVlLLi:,  à  Durnnti. 
Approchez...  (KIIo    le    prend  par   la  main  et  l'amène  t\  Delormont>) 

€'esl  monsieur  Duranli  que  je  vous  présenlc. 

nURANTI. 

Oui,  monscig-neur...  c'est  moi,  j'arrive  près  do  vous  con- 
■duil  par  la  beauté,  le  respect  et  la  reconnaissance. 

(il  fait  un  salut  à  chaque  mot.) 
DELORMONT,  très-froidement. 

Que  puis-je  pour  votre  service? 

nURANTI. 

C'est  déjà  fait,  monseigneur...  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
remercier  de  la  i)lace  que  vous  avez  accordée  pour  moi  à 
madame. 

DELORMONT. 

Moi!...  je  ne  lui  ai  rien  accordé  pour  vous. 

DURANTl  et  M""=  DE  SAl.WILLE. 

Que  dit-il? 

JULES,    à  part. 

Il  la  refuse  donc  quelquefois  ? 

DLRANTI. 

Comment,  monseigneur...  celte  préfecture?... 

DKLORMO.NT. 

lillo  est  donnée...  mais  ce  n'est  pas  à  moi  (ju'il  faut  vous 
en  prendre...  c'est  à  votre  protectrice  qui  eu  était  iiiailressc 
et  (jui  en  a  disposé  pour  un  autre. 

M""    DE  SAINVILLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signilie? 
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DELORMONT. 

Je  vais  vous  l'expliquer.  —  Il  y  avait  pour  celle  place  deux 
prétendants...  chacun  était  recommandé  et  protégé  par  une 
femme  charmante. 

DURANTI. 

Là...  c'est  un  abus  que  la  protection  des  femmes...  parce 
■qu'il  s'en  trouve  toujours  une  plus  jolie...  et  les  liommes 
sont  si  inconstants  ! 

M™"^  DE  SAINVILLE,   avec    élonnemenl. 

Ah!  nous  étions  deux!...  voilà  ce  que  je  ne   savais  pas. 

DELORMONT. 

Oui,  madame...  deux  femmes  également  adorables...  mais 
l'une  avait  pour  elle  la  justice,  et  l'autre  le  caprice...  Qui 
devait  l'emporter  ? 

M'"°  DE  SÂINVILLE,  avec  dépit. 

J'entends...  c'est  moi  qui  suis  le  caprice. 

DELORMONT. 

Au  contraire...  la  demande  que  vous  avez  appuyée  était 
celle  d'un  homme  plein  de  talent  et  de  mérite...  d'un  ami 
que  je  vous  ai  sacrifié. 

M""=    DE     SAIXVILLE. 

Quoi  !  ce  serait  monsieur  ? 

DELORMONT. 

Oui,  madame,  mon  protégé  que  vous  me  recommandez 
à  moi-même...  et  je  me  suis  (empressé  de  faire  droit  à  une 
demande  aussi  juste...  trop  heureux,  en  vous  obéissant,  de 
réparer  des  loris  que  mon  cœur  se  reprochait. 

(il   passe  auprès  de  Jules.) 
JULES. 

Ah  !  mon  ami,  n'en  parlons  plus. 

DELORMONT,  l'embrassant. 

Si...  parlons-en  pour  ne  plus  y  retomber. 
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SCÈNE  XIX. 

Les  mêmes;  ADÈLE  et  MORIZOT,  «ntrant  ensemble. 
MOniZOT. 

Brouillés,  vous  dis-jo...  Iti-ouillés  à  jamais. 

ADICLK,  montrnnt  Delonnont  et  Jules  qui  s'embrassent. 

Ail!  mon  Dieu!  les  voilà  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

MORIZOT. 

Qu'est-ce  quo  je  vois? 

M"'*  DE  SA  IN  VILLE. 

Mon  ouvrage,  docteur;  car  cette  préfecture  que  nous  de- 
mandions tous  les  deux  est  accordée  à  un  troisième  pro- 
tégé... (a  part.)  Au  moins,  ce  n'est  pas  lo  sien  cl  cola  me  con- 
sole. 

MORIZOT. 

Il  serait  vrai...  (a  Oeiormont.)  Ah!  monseigneur!...  (a 
madame  de  sainTïiie.)  iih !  madame!  qiic  j'étais  injuste!  et 
comment  vous  remercier  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon 
neveu  ! 

M""  DE  SAINVII.LE. 

Son  neveu...  c'est  original...  (En  riint.)  Eh  bien!  dites  en- 
core que  je  ne  fais  pas  de  bons  choix. 

DEI.ORMONT. 

Oui...  par  hasard. 

DURANTI. 

Ce  que  c'est  que  de  protéger  les  gens  qu'on  ne  connaît 
pas  ! 

M"""  DE  SM.WILLE. 

C'est  un  ;<)rl...  (so  tournant  tors  Deiormoni.)  et  Cela  ne  m'ar- 
rivera  plus,  ^oiis  lu  jun'...  mais  ce  pauvrt*  Duranli,  que 
sera-t-il  donc  ? 
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DURANTI. 

Oui,  qu'est-ce  que  je  serai  ? 

DELORMONT. 

Cousin  du  minisire!...  c'est  une  assez  belle  place;  et  vous 
me  serez  d'une  grande  utilité  contre  les  solliciteurs...  qui 
d'entre  eux  aurait  droit  de  se  plaindre"?...  quand  je  leur  di- 
rai :  «  Voilà  le  cousin  de  ma  femme,  voilà  mon  cousin  pour 
qui  je  ne  fais  rien.  » 

DURANTI. 

Le  bel  avantage  ! 

M™^  DE    SAINVILLE. 

Ma  foi,  mon  cher  Duranti,  je  crois  que  je  vous  ai  porte 
malheur,  et  je  renonce  désormais  à  protéger  personne. 

DELORMONT. 

Je  vous  en  remercie. 

MORIZOT. 

Et  moi,  je  vous  en  félicite...  on  ne  fait  que  des  ingrats... 
VOUS  l'avez  bien  vu  par  moi-même...  Désormais,  madame, 
épouse  d'un  ministre,  moitié  d'une  Excellence,  songez  seule- 
ment à  l'aimer,  à  embellir  sa  vie,  à  le  distraire  dans  ses 
ennuis,  à  le  consoler  dans  ses  chagrins...  et  vous  aurez 
encore  assez  d'occupations... 

Ensemble. 
AIR  de  fra-Diavolo. 
MORIZOT,  DURANTI,  ADELE. 
Victoire!  (/<«.) 
Au  pouvoir  il  est  admis; 
Victoire,  il  est  donc  admis! 

Il  mettra  sa  gloire 
A  placer  tous  ses  amis. 

M""'   DE  SAINVILLE,    JULES. 
Victoire  !  {Bis.) 
Au  pouvoir  il  est  donc  admis, 
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Victoirc,  il  csl  doiir  admis! 

Il  mcllra  sa  gloire 
A  bien  servir  son  pays. 

DELORMONT. 
Virloire  !  {Dix.) 
Au  pouvoir...  je  suis  admis, 
Victoire...  je  suis  donc  ailmis! 
Je  mot  Irai  ma  gloire 
A  bien  servir  mon  pays! 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


GUICHARP,  prétendu  de  Rose MM.    Lighand, 

B  RÉ  M  ONT Ni. M  A. 

M"«  BEAUMliNI  I M'»"  Julienne. 

ROSE, sa  nile.—  M'""  GUICHAUI).   .   .    .  Jenrï  VBniiBÉ. 

ANGÉLIQUE,  amie  de  Rose Don  m  eu  il. 

A  IG  US  TI  N,  fils  de  M.   et  nindamc  Guicbnrd.  Vai.  éiiie. 

HMII-IR,  pupille  di-  Guitliard Élisa  FonoEOT. 

.N  A  NETTE,  servante  de  Guicbnrd Minette     LafurÊT. 

Dans  la  clmmbre  de  M'""  Reauniénil,  au   premier  acte,   —   Dans  la   maison  de 
M.  Guicburd,  au  deuxième  ncte. 
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ou 


E  PREMIER  ET  LE  DERNIER  CHAPITRE 


ACTE   PREMIER 


Une  chambre  meublée  modestement.  Au  tond,  une  commode  sur  Inquelle  se 
trouve  une  guitare.  Deux  portes  latérales  :  la  porte  à  gauche  de  l'ac- 
teur est  la  port"  d'entrée;  l'autre  celle  de  la  chambre  de  Rose.  A 
droite,  une  fenêtre,  et  sur  le   devant  de  la  scène,  à  gauche,  une  table. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ROSE   seule,  tenant  un  livre   à    la  main,  et    assise    auprès    de    la   table, 
sur  laquelle  on  voit  pêle-mêle  dos  livres  et  des   ouvrages    de   brodorie. 


ROSK,  lisant. 

«  Quelle  surprise  pour  la  pauvre  Anaïsl  c'est  son  amant 
«  qui  se  jette  à  ses  pieds!  »  («'interrompant.)  Là!  j'étais  bien 
sûre  qu'il  reviendrait,  celui-là,  ils  reviennent  toujours,  dans 
les  romans!  j'en  suis  bien  aise,  elle  est  si  gentille,  cette 
petite  Anaïs  !  et  puis  c'est  drôle,  comme  sa  position  ressem- 
II.  —  XXI.  10 
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Lie  à  la  mienne  !  Seule  avec  sa  mère,  vivant  de  son  tra- 
vail, refusant  tous  les  partis,  pour  rester  fidèle  à  quelpi'un 
qui  est  allé  bien  loin  (Avec  émotion.)  pour  faire  fortune!  (Sou- 
pirant.) Quel  dommage  qu'ils  soient  si  longs  à  faire  fortune  !... 
(Lisant.)  «  C'est  son  amant  qui  se  jette  à  ses  pieds  :  0  ma 
«  céleste  amie,  lui  dit-U,  je  puis  enfm  t'offrir  ces  riciiesses 
«  que  je  n'ai  désirées  que  pour  loi,  ce  titre  de  comtesse...  » 
(s'interrompant.)  La  voilà  comlesse,  csl-ellc  heureuse! 

AIH    du  vaudevillo    de   Turenne. 

Epouser  celui  que  l'on  aime, 
De  l'or,  des  bijoux,  un  grand  nom, 
Dans  tous  les  romans  c'est  de  même. 
Si  c'était  le  mien!...  Pourquoi  non  i 
Eh!  mais,  après  tout,  pourquoi  non? 
Ça  commence  par  de  la  peine, 
Ça  commence  par  un  amaul  ; 
J'ai  déjà  le  commencement, 
Faudra  bien  que  le  reste  vienne! 

Mon  Dieu!  j'entends  quelqu'un,  si  c'était  maman!  (Elle  ca- 
che bion  vite  son  roman,  et  reprend  son  ouvrage.)  NoU,  c'cSt  Angéli- 
que, noire  voisine,  et  ma  meilleure  amie. 

SCÈNE  II. 
ANGÉLIQUE,  ROSK. 

ANGÉLlytE. 

Bonjour,  Rose. 

nosE. 
Te  voilà,  c'est  bien  heureux;  depuis  huit  jours  qu'on  ne 
l'a  vue  ! 

.WGÉLIQUE. 

C'est  vrai;  ma  mère  a  été  uu  peu  malade;  mais  aujour- 
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d"hui  elle  se  sent  niioux,  t'ile  va  porter  mon  ouvrage  chez 
le  marchanJ  ([ui  iiio  donne  do  la  musitiue  à  graver;  un  air 
magnifique,  ma  chère,  une  cantate  de  iMéliul,  pour  la  foie 
du  premier  consul;  et  je  me  suis  échappée  en  disant  que  je 
venais  travailler  avec  toi. 

ROSE. 

C'est  bien, nous  allons  causer. 

ANGÉLIQUE. 

Kl  j'en  ai  tant  à  te  demander!  Qu'est-ce  qu'on  dit  donc 
dans  le  quartier,  que  tu  vas  te  marier? 

ROSE. 

Eh!  mon  Dieu!  luer  soir  encore  c'était  une  affaire  arran- 
gée :  tout  était  prêt,  les  bans  publiés,  c'était  pour  aujour- 
d'hui à  trois  heures. 

ANGÉLIQUE. 

Et  avec  qui  donc? 

ROSE. 

Avec  M.  Guicliard. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  jeune  médecin  de  notre  quartier? 

ROSE. 

Médecin,  à  ce  qu'il  dit.  Le  fait  est  que,  dans  le  temps  de 
la  réquisition,  il  s'est  mis  officier  de  santé,  pour  ne  pas  par- 
tir soldat  ;  du  reste,  ni  beau,  ni  laid,  ni  bète,  ni  méchant, 
mais  ennuyeux  à  faire  plaisir. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'importe?  s'il  est  bon,  c'est  l'essentiel  pour  un  mari. 

ROSE. 

Oui;  mais  le  moyen  d'aimer  (.-a,  moi  qui  ne  veux  me  ma- 
rier que  par  amour!...  moi,  à  qui  il  faut  une  passion  dans  le 
cœur,  dussé-je  en  mourir  ! 

ANGÉLIQUE. 

Y  penses-tu  ! 
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ROSE. 

Ab  !  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

AIR  :  Tu  ne  vois  pas,  jeune  imprudent.  {Les  Cheville»  de  Xaltre  Adam.) 

Mi'rne  quand  il  nous  fait  souffrir, 
Combien  un  amour  a  de  cliarmes! 
Ne  pas  manger,  ne  pas  dormir, 
Ne  se  nourrir  que  de  ses  larmes!... 
Puis  ne  plus  travailler  jamais, 
Se  promener  triste  et  rêveuse... 
Ah!  ma  chère,  si  tu  savais 
Quel  bonheur  d'être  malheureuse! 

ANGKMQUE,  soupirant. 

Ail!  tti  as  bien  raison!  Pourquoi  alors  donner  des  espé- 
rances à  ce  M.  Guichard? 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  maman  qui  lui  trouvait  des  qua- 
lités. Il  est  vrai  (|u'il  a  six  mille  livres  de  rentes  ;  et  ma 
pauvre  m^re,  qui  ne  rùve  qu'aux  moyens  de  quitter  notre 
cincjuiome  clago  de  la  rue  Serpente,  et  qui  met  tous  les  jours 
à  la  loterie  sans  en  être  plus  riche  I... 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  a  des  numéros  qui  ne  sortent  jamais. 

ROSE. 

C'est  ce  qu'elle  dit,  et  elle  pensait  qu'un  mari  serait  moins 
difficile  à  attraper  qu'un  terne;  aussi,  elle  avait  arrangé 
tout  cela  pour  aujourd'hui.  Mais  après  avoir  bien  hésité, 
bien  jileuré,  j'ai  pris  une  belle  résolution,  j'ai  écrit  à  iM.  Cîui- 
chard  que  je  ne  l'aimais  pas,  que  je  ne  l'aimerais  jamais; 
cl  la  lettre  vient  de  partir. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  bien  fait,  il  valait  mieux  tout  lui  dire. 

ROSE. 

Oh!  je  ne  lui  ai  piis  tout  dit,  ni  à  ma  mère  non  plus, 
mais  à  toi,  je  peux  te  l'avouer  :  c'est  que  j'ai  un  amoureux. 
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ANGKLIQUE. 

Il  serait  possible  ! 

ROSE. 

Cela  félonne? 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  Dieu,  non,  car  j'en  ai  un  aussi. 

ROSE. 
Et  tu  ne  me  le   disais    pas  !   (EIUs  s'asseyent  sur  le  devant  de  la 

scène.)  Contc-moi  donc  ça.  Le  mien  est  jeune,  il  est  aimable, 
il  est  cliar niant. 

ANGÉLIQUE. 

Comme  le  mien. 

ROSE. 

Des  yeux  noirs,  l'âme  sensible,  et  les  cheveux  bouclés, 
comme  lord  Mortimer,  que  nous  lisions  l'autre  mois,  dans 
ce  nouveau  roman  qui  vient  de  paraître  :  les  Enfants  de 
l'Abbaye. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  le  mitin  lui  rassemble  aussi. 

ROSE. 

Ce  doit  être  :  tous  ceux  qu'on  aime  se  ressemblent.  Et 
t'a-t-il  fait  sa  déclaration? 

ANGÉLIQUE. 

Du  tout  !  il  ne  m'a  jamais  rien  dit;  ni  moi  non  plus. 

ROSE. 

Est-elle  bête!...  Nous  ne  sommes  pas  ainsi;  nous  nous 
entendons  à  merveille  !  Nous  étions  convenus  d'un  signal , 
il  jouait  sur  son  violon,  car  il  joue  du  violon... 

ANGÉLIQUE. 

Comme  le  mien. 

ROSE. 

Un  coup  d'archet  étonnant,  il  jouait  une  romance  nou- 
velle d'un  nommé  Boïcldieu  : 

10 
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Vivre  hnn  de  ses  amours. 

Cela  voulait  dire  :  «  Me  voici,  puis-je  paraître?  »  Et  moi 
j'achevais  l'air  sur  ma  guitare,  ce  qui  voulait  dire  :  «  Je 
suis  seule.  »  Et  puis,  quand  il  y  avait  des  obstacles,  nous 
nous  écrivions. 

AXGÉLIQUE. 

Ah  1  (jue  ce  doit  fitre  gentil  de  recevoir  des  lettres  ! 

ROSE. 

Je  le  crois  bien...  Et  puis  c'est  si  commode! 

AIR  :  Ce  que  jVprouve  en  vous  voyant.  (Romagnesi.) 

Sans  se  troubler,  un  amoureux 
Vous  (lit  ainsi  loul'  sa  pensée; 
De  rougir  on  n'est  pas  forcée. 
On  n'a  pas  à  baisser  les  jeux, 
Et  puis,  vois-tu,  ce  qui  vaut  mieux, 
Quand  de  près  il  dit  :  J'vous  ad<nc! 
Ce  mot-là,  quoique  bien  joli, 
S'efface  et  s'éloigne  avec  lui; 
Mais  par  lettre  on  l'éconle  enrore 
Longtemps  après  qu'il  est  parti. 

Et  je  te  montrerai  les  siennes;  quelle  ardeur!  Quelle  pas- 
sion! Ça  brûle  le  papier!  Pourvu  qu'on  ne  me  les  enlève 
pas  !  je  crois  que  ma  mère  a  des  soupçons  ;  je  l'ai  vue  rôder 
encore  ce  matin... 

ANGÉLIQUE. 

Où  sont-elles? 

ROSE. 

Dans  ma  commode- 

ANGÉLIUUB. 

Vcux-lu  que  je  les  emporte,  que  je  les  cache  chez  moi? 

ROSB. 

Ah!  tu'me  rendrais  un  grand  service.  Tiens,  voici  la  clef; 
le  troisième  tiroir  à  droite,  sous  un  lichu,  derrière  mes  bas 
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de  soie.   (Au  moment  où    Angélique    va  se    lever,  on    entend    tousser.) 

Chut  !  on  vient. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ta  mère. 

ROSE. 

Ne  bouge  pas. 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes;  M'"«  BEAUMÉNIL. 

m'"«  beauméxil. 
Ah!  toujours  à  jaser! 

ANGÉLIQUE,    se  levant. 

Bonjour,  madame  Beauménil  ;  vous  vous  portez  bien,  ma- 
dame Beauménil? 

M™"  BEAUMÉNIL. 

Qu'est-ce  que  lu  viens  faire?  apporter  des  romans  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  non...  j'arrive,  et  je  venais... 

ROSE. 

Oui!  elle  me  rapportait  ma  guitare,  que  je  lui  avais  prê- 
tée, pour  apprendre  la  romance  du  Prisonnier. 

ANGÉLIQUE,  l'emportant  dans  la  chambre  à  droite. 

Je  vais  la  remettre  dans  ta  chambre. 

M"'°    BEAUMÉNIL. 

Des  romances!  Voilà  comme  ces  petites  filles  se  perdent 
l'imagination. 

ROSE,  s'approchant. 

Eh  bien!  maman? 

M""^  BEAUMÉNIL,  soupirant. 

Tu  l'as  voulu,  la  lettre  est  chez  lui. 
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ROSE,  à  part. 

0  î-milf!... 

M""  BEAUMÉNIL. 

Mais  tu  en  auras  des  regrets,  Rose,  tu  verras. 

ROSE. 

Jamais,  maman. 

ANGÉLIQUE,    qui  est  rcTenue. 

Non,  sans  cloute,  madame  Beauménil,   et  puisqu'elle  ne 
l'aimait  pas... 

M'"*^    BEALMÉML. 

Ah!  tu  t'en  môles  aussi,   toi?...   Veux-tu  bien  aller  faire 
tes  doubles  croches,  et  nous  laisser  tranquilles. 

ANGÉLIQUE. 

Ain  de  la  valse  des  Comédiem. 
Adieu,  je  pars. 

M"»   BEAUMÉNIL. 

Va  rcjoiiidri'  la  nn're. 

(Elle  vn   s'asseoir  niiprès  de   lo   table.) 
ANGÉLIQUE,    bns  A  Rose. 
Ce  soir  ici  je  vi<^inirai  le  trouver. 

ROSE,  de  mène. 
N'y  manque  pas...  pour  mes  Icllres,  ma  rhère, 
El  mes  amours  que  je  dois  l'aclievcr. 
Nous  brûlerons  d'une  ardeur  clernelie. 

ANGÉLIQUE. 
Jusqu'au  tombeau. 

ROSE. 
Je  l'en  fais  le  serment. 

ANGÉLIQUE. 
C'esl  r  rendez-vous. 

ROSE. 
Ah  !  j'y  serai  fidi'dp. 
Comme  à  tous  ceux  qu'il  m'  (b)nno  d'  son  vivant! 
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M'"«  BEAUMÉML,  à  Angélique. 

Eh  bien  !  te  voilà  encore  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'en  vas. 

Ensemble. 

ROSE. 

Pars  vite,  allons,  va  rejoindre  ta  m^re  ; 
Ce  soir  ici  tu  viendras  me  trouver; 
N'y  manque  pas,  pour  mes  lettres,  ma  ciière, 
Et  mes  amours  que  je  dois  t'achever. 

M™'^  BEAUMÉNIL. 
Allons!  partez,  rejoignez  votre  mère. 
Toujours  ici  vous  venez  la  trouver;  • 

La  matinée  se  passe  à  ne  rien  faire, 
A  voire  ouvrag'  vous  feriez  mieux  d'  penser! 

ANGÉLIQUE. 
Adieu,  je  pars,  je  vais  près  de  ma  mère. 
Ce  soir  ici  je  viendrai  te  trouver  ; 
•J'y  reviendrai,  pour  les  lettres,  ma  chère, 
Et  tes  amours  que  tu  dois  m'achever. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    IV. 

ROSE,  M™«  BEAUMÉNIL. 

M™^  BEAUMÉNIL,  regardant  sortir  Angélique. 

Encore  une  bonne  tète  qui  donnera  de  la  satisfactioa  à  sa 

m^re  ! 

ROSE,   cAlinant. 

Vous  êtes  toujours  fâchée,  maman  ? 

M™^  BEAUMÉNIL,    avec  humeur. 

J'ai  tort!  Sacrifier  un  si  bel  avenir,  un  homme  si  aimable  | 
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ROSE. 

Oh  !  si  aimable!... 

M""=  flE.VlMÉML. 

Oui,  mademoiselle,  vous  ne  jugez  que  la  figure;  mais 
M.  Guichard  avait  tout  plein  de  qualités  :  et  une  fcmnic  en 
aurait  fiiit  tout  ce  qu'elle  aurait  voulu. 

nosE. 
Je  no  veux  rien  en  faire. 

M"'«    BE.VLMÉML. 

C'est  ça!  on  trouve  une  occasion  de  s'assurer  un  sort,  de 
sortir  de  la  gène  où  on  est...  mademoiselle  ne  veut  pas,  et 
il  faut  recommencer  à  gagner  sa  vie  à  la  pointe  de  son  ai- 
guille... Si  voui  croyez  que  c'est  agréable  de  se  perdre  sur 
du  feston,  et  de  prendre  de  la  chicorée  pour  du  café  I 

ROSE. 

Ahl  mon  Dieu!  ne  semble-l-il  pas  (pie  ce  soit  un  jjarli  si 
brillant? 

M"'"  BEALMKML. 

Comment  donc?  Six  mille  livres  de  rentes! 

ROSE. 

Et  quolqu'iui  ipie  l'on  n'aime  pas. 

M"""  REAUMICML. 

Bah!  une  tillu  bi(;n  née  finit  toujours  par  aimer  six  mille 
livres  de  renies. 

ROSE. 

Encore  l'argent! 

M"*  BEMMÉML. 

C'est  qu'il  n'y  a  que  cela  de  réel;  et  f[nnii(i  lu  auras  mon 
âge... 

/(//(.' Cuiitoiiluiis-iiuiiH  il  tiiiu  biiiiplo  bouteille. 

On  r'jjTollc,  liolas!  au  (icrlin  de  la  vic) 
Lfs  bons  liasanls  négiipf'S  ou  perdus; 
Tu  ne  s'ras  pas  toujours  jciinc  el  jolie, 
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Et  les  maris  alors  ne  vioiulronl  plus. 
Il  s'ra  trop  tard  quand  tu  voudras  te  plaindre; 
Pour  s'enrichir  il  n'est  que  le  printemps... 
Car  la  fortune  est  léger'...  pour  l'atteindre, 
11  faut  avoir  ses  jambes  de  quinze  ans. 

ROSE. 

A  quinze  ans,  comme  à  soixante,  je  penserai  toujours  de 
même.  Vous  croyez  donc  que  le  caractère  peut  changer,  et 
que,  sur  mes  vieux  jours,  je  deviendrai  avide,  intéressée? 

M°>«  BEAUMÉNIL. 

Peut-être  bien  ;  je  l'espôre. 

ROSE. 

Fi  donc  !  Chez  les  hommes,  c'est  possible  ;  mais  nous  au- 
tres femmes,  nous  ne  tenons  pas  à  la  fortune;  et,  pour  moi, 
je  n'y  tiendrai  jamais.  De  l'eau,  du  pain  sec,  et  la  liberté 
de  disposer  de  mon  cœur,  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

M"*  BEAUMÉNIL. 

Oui,  de  l'eau  !  crois  ça,  et  bois-en,  ça  fait  un  joli  ordi- 
naire! Mais,  malheureuse  enfant,  tu  aimes  donc  quelqu'un, 
alors  ? 

ROSE,  avec  effort. 

Ehl...  oui,  maman...  j'aime... 

M™^  BEAUMÉNIL. 

Voilà  le  grand  mot  lâché!...  lit  qui  donc?  je  suis  sûre  que 
c'est  quelque  petit  ofticier  do  rarmée  d'Italie,  car  c'est  la 
mode  aujourd'hui;  toutes  les  jeunes  filles  ne  rêvent  qu'of- 
ficiers, depuis  les  victoires  du  premier  consul.  Un  beau 
service  qu'il  nous  a  rendu  là  !  Si  tu  l'avises  jamais  de  don- 
ner dans  le  militaire...  je  sais  ce  que  c'est,  ton  i)ère  était 
fourrier  à  la  trente-deuxième  demi-brigade. 

RUSE. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  point  un  militaire,  c'est  mieux 
que  ça  :  un  artiste  plein  d'ardeur  et  de  talent,  qui  est  parti 
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pour  s'enrichir,  et  qui  reviendra  avec  des  millions  dans  ses 
poches. 

M">«    BEALMliMI- 

Oui,  comme  ce  M.  Emile,  dont  les  croisées  donnent  en 
face  des  nôtres;  un  artiste,  à  ce  qu'on  dit;  il  est  parti  de- 
puis six  mois,  pour  courir  après  la  fortune. 

ROSE,  A  part. 

Si  elle  savait  que  c'est  le  mien  ! 

M™"  BE.VUMKNIL. 

Tiens,  voilà  ses  fenêtres  ouvertes.  C'est  donc  vrai,  comme 
m'a  dit  la  voisine,  qu'il  est  revenu  d'hier  au  soir? 

aoSE,  à    part,  et  regardant   à    In  fenêtre. 

Lui,  de  retour!  quel  l)onlieur  !...  Il  a  donc  réussi!  (iiout.) 
Tenez,  maman,  j'ai  fait  un  rêve  cette  nuit.  Nous  avions  un 
bel  hôtel,  de  beaux  meubles,  une  bonne  voiture  ;  vous  verrez 
que  tout  ça  nous  arrivera. 

j^me  be,vi;mÉNI(.,  qui  »    misses  lunettes  et  a  pris  son  feston. 

Oui,  compte  là-dessus;  en  attendant  fais  la  broderie,  et 
porte-la  chez  la  lingère. 

(e1I«  s'asiiied.) 
ROSE. 

Aujourd'hui? 

M™"  BEALMÉMI-. 

11  le  faut  bien,  c'est  demain  le  loyer,  et  notre  bourse  est 
à  sec. 

ROSE,  faisant  In  moue,  et  Atant  son  pelit  tablier. 

C'est  que  c'est  joliment  loin,  à  pied. 

M"""  BEAUMÉNIL. 

Damel  comme  tu  n'as  pas  encore  la  voiture.,  l-ll  tu  son- 
geras aussi  à  faii"!'  notre  petit  ménage. 

nosK. 
Ali!  quel  ennui!...  Heure usenienl  (|ue  nous  liions  ce  soir 
au  spectacle. 
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M'"^  BEAUMÉNIL. 

Au  spectacle? 

nosE. 
Mais  oui.  cette  losre  à  la  Montansier. 

M"'"  BEAUMÉNIL. 

Impossiijle!  c'est  M.  Guicliard  qui  l'avait  retenue;  et 
maintenant  nous  ne  pouvons  accepter  ni  son  bras,  ni  sa 
loge. 

nosi\ 
Toujours  M.   Guicliard!...  (a  part.)  Ah!  quand  elle  verra 

Emile  !  (On  entend  en    dehors  le    violon  qui  joue  l'oir  :   «    Vlvve    loîn 
de  ses  (imOUfS.    >>    Ros?  prêtant  l'oreille  du  côté  de  la  fenêtre,  à  part.) 

Ah!  mon  Dieu  !  je  ne  me  trompe  pas  :  c'est  son  violon  que 
j'entends,  à  la  fenêtre  en  face,  et  notre  air  convenu. 

M"^'^  BEAUMÉML,   écoutant    de    l'antre  côté. 

Eh!  mais,  Rose,  il  me  semble  que  l'on  sonne  à  la 
porte. 

ROSE. 

Oui,  oui,  maman;  allez  donc  voir  ce  que  c'est. 

M™®  BEAUMÉML,    se  levant. 

La  réponse  de  M.  Guichard.  (on  sonne  encor-.)  Un  momeni, 
on  y  va  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

ROSli,  seule,  et  achevant  l'air  qui  a  été  joué  pur  le  violon. 

Vivre  loin  de  ses  amours. 
N'est-ce  pas  mourir  tous  les  jours? 

C'est  bien  lui...  Oh!  coiniin;  le  cœur  me  bat.  (eiic  court  a 
sa  fenêtre,    et  l'ouvre.)   Emile...   .Je   VOUS   revois...   Ah!    quel 

bonheur!...   Ça  fait    mal...     ça  suffoque.  (Lui  faisant  signe  de  se 
ScBiBE.  —  OEuvres  complètes.  Il""»  Série,  — ^\<ae   Yo\,  —   Il 
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taire.)  Parlez  bas, je  vous  en  prie...  Vous  m'aimez  toujours?.. . 
n'est-ce  pas,  monsieur?...  Toujours...  Ah!  j'eu  étais  sùrc... 
Si  j'ai  été  lidèle?...  Est-ce  que  cela  se  demande?...  Vous 
me  trouvez  embellie!...  (Souriant.)  Je  ne  vous  ferai  pas  le 
m(>me  compliment...  Ètes-vous  devenu  brun!...  c'est  le 
soleil  d'Italie...  A  propos,  avez-vous  fait  fortune?...  Vous 
revenez  bien  riche?...  Comment!...  pas  un  sou...  plus 
pau\Te  qu'auparavant!...  Ali!  mon  Dieu!...  Mais  vous  le 
faites  donc  exprès,  monsieur!...  Il  ne  vous  reste  que  mon 
amour?...  Pauvre  garçon!...  il  est  ruiné...  Oii!  c'est  ma 
m^re... 

(Elle    ferme  la  fenêtre.) 

SCÈNE  VI. 

RO.SE,    M""®  BEAUMÉNIL,  ponant  une   corbeille    élégante,    qu'elle 

pose  sur  la  table. 

M'"«    BEAUMKML. 

Voilà  Itien  une  autre  aventure  ! 

ROSE  . 

Quoi  donc,  maman? 

M'"*     BEAUMÉML. 

Une  corbeille  magnifique, 

ROSE. 

Une  corbeille,  que  l'on  apporte? 

M""    BE.\IJ.MÉML, 

De  la  pari  de  M.  Guichard. 

nosE. 
M.  Guichard!  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

M"*'  BEALMÉMI.. 

Qnc,  tout  entier  aux  préparatifs  de  la  noce,  il  n'est  pas 
rentré  chez  lui,  (pi'il  n'a  pas  encore  la  lettre,  el  qu'il 
iiniore... 
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ROSE. 

Ail!  mon  Dieu!  il  ne  fallait  pas  recevoir... 

M"'=  BEAU  MÉ  NIL. 

Est-ce  que  j'ai   ouïe  courage?...  D'ailleurs,  on  ne  fait 
pas  une  jjareille  coufidence  à  un  domestique. 

ROSE,  passant  auprès   de  la    table. 

Ah!   il  a  pris  un  domestique!   Mais  vous  allez  renvoyer 
tout  cela,  j'espère? 

M'"°  BEAUMÉNIL. 

Aussitôt  que  j'aurai  quelqu'un. 

ROSE,  s'approchant  de  la  corbeille. 

A  la  bonne  heure!  Je  ne  veux  pas  qu'il  pense...  (Regardant 
la  corbeille.)  Ça  fait  un  joli  effet,  le  satin. 

M™*^  BEAUMÉNIL,    à  Rose,  qui  entr'ouvre  la  corbeille. 

N'y  louche  donc  pas.  Rose,  puisque  ce  n'est  plus  pour 
nous!... 

ROSE. 

Mon  Dieu  !  maman,  on  peut  bien  regarder;  je  veux  voir 
seulement  comment  tout  cela  est  choisi. 

M'""^    BEAUMÉNIL. 

Pour  te  moquer  de  M.  Guichard.  Dame  !   il  n'a  pas  des 
millions  comme  ton  artiste. 

ROSE,   soupirant,    à  part. 

Oui,  joliment!  Pauvre  Emile!  J'ai  le  cœur  navré!...  (Haut.) 
Oh  !  le  joli  dessin  ! 

M™®  BEAUMÉNIL,  regardant  un  tulle  brodé. 

Charmant!  C'est  le  voile,  et  un  voile  d'Angleterre  encore  ! 
Dis  donc,  du  prohibé,  c'est  cossu. 

ROSE,   le  mettant. 

Oui,  tenez,  cela  se  met  ainsi;  on  croise  cela  par  devant. 

M'^e  BEAUMÉNIL. 

Ah!  c'est  joli,  très-joli  ;  et  va  te  va... 
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nosE. 
Vous  trouvez? 

M'""  BE.VUMÉ.ML. 

Et  ce  bouquet.  (Elle  lui  met  le  bouquet.)  Je  lie  t'ai  jamais 
vue  avec  un  boutiuel. 

ROSE,  A  part. 

Ah  !  sou  mallieur  me  le  rend  plus  cher  que  jamais.  (Uaui.) 
Voulez-vous  une  opiugle,  maman?  (a  part.)  Et  son  image 
sera  toujours...  (Haut.)  Un  peu  de  côté  :  ça  aura  plus  de 
grâce. 

M™®    BEAUMÉNIL,  radmirant. 

Ah  !  si  lu  te  voyais  !  Comme  des  Heurs  vous   relèvent  une 

femme!    (EUe    prend    dans    la    corbeille  de  la  blonde  qu'elle    montre   à 

Rose.)  As-tu  remarqué  cette  blonde  pour  garnir  la  robe  de 
noce? 

ROSE,  la  regardant. 

Il  y  a  de  quoi  faire  deux  rangs. 

M'""  beauménFl. 

Deux  rangs  de  blonde  1  Aurais-tu  été  heureuse  avec  cet 
homme-là  !  (coniinuant  à  la  porer.)  El  dirc  que  loul  cela  va 
être  pour  une  autre  ! 

ROSE. 

Pour  une  autre! 

.M"""  bealméml. 

Écoute  doue,  il  a  envie  de  se  niarier,  ce  garron;  il  vou- 
dra utiliser  sa  corbeille.  J'ai  idée  que  ce  sera  la  lille  de 
M.  Gibelet,  l'huissier  au  conseil  des  Anciens. 

ROSE. 

Commenl!   la  i)olile  Gibelet,  qui  loge  ici  au  quatrième? 

M""  BEAUMKNIL. 

Oui.  Elle  le  regarde  toujours  de  côté. 

ROSE,  brufqueme.it. 

Je  crois  bien;  elle  louclie... 
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M'"*    BEAUiMÉNIL. 

Oh!  uon. 

ROSE. 

C'est-à-dire  qu'elle  louche  horriblement...  Une  petite  sotte, 
si  envieuse,  si  méchante,  qui  a  toujours  un  air... 

M""^  BEAUMÉML. 

Hum  !   Si  elle  le  voyait  avec  cette   toilette,  elle  en  ferait 
une  maladie.  Tu  es  si  gentille  comme  ça! 

ROSE. 

Vous  trouvez?  je  voudrais  bien  me  voir  aussi,  maman. 

M""'  BEAUMÉNIL. 

Attends;  je  vais  chercher  le  miroir. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  de  Rose.) 
ROSE,    seule. 

Certainement,  ce  n'est  pas  tout  cela  qui  m'éblouira.  Je 
suis  trop  sûre  de  mes  principes.  Pauvre  Emile!  mais   après 

tout,  U  n  a  rien.  (EUe  s'est    approchée  de  la  corbeille,   d'où  elle  retire 

une  boite  qu'elle  ouvre.)  Tiens,  il  v  a  le  collicr,  et  il  n'y  a  pas 
les  boucles  d'oreilles  !...  Et  ma  pauvre  mère,  travailler  à 
son  âge;  elle  qui  n'aime  i)as  à  se  priver!...  (Regardant  un 
sfhaii.)  V'ià  justement  le  schall  que  je  désirais! 

.M"'"  BEAUMÉNIL,  revenant. 

Tiens,  voilà  la  glace  de  la  toilette. 

(Elle  tient  le  miroir  devant  elle.) 
ROSE. 

Quelle  fraîcheur;   quelle  élégance  !  (a  part,  et  d'un  ton  pé- 
nétré.) Ah    certainement,  ce  n'est  pas  d'une  bonne  lille. 

SCÈNE  VIL 

Les   JUMES;     GUICHARD,  qui   est  entié  tout  doucemeni,   et  qui  les 

regarde. 

GUICHARD. 

Me  voilà,  bello-mère! 
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nOSE  et  M'"®  BE.VCMÉML. 

0  ciel!  M.  Guichard! 

GUICII\RD. 

Restez  donc,  je  vous  en  prie.  Ce  que  vous  regardiez  vaut 
mieux  quo  ce  ([ue  vous  allez  voir.  Gesl  assez  galant,  u'csl- 
ce  pas,  belle-mère  ?  Mais  si  on  ne  l'était  pas  un  jour  de 
noce!... 

M"*  BE.VUMKNIL,  pmbnrrasséo. 

Mais  commant  èles-vous  donc  entré? 

GUICUAnn,  d'un  air  fin. 

Ah!  dame!  les  maris  se  glissent  partout.  J'ai  trouvé  la 
porte  ouverte. 

M™«  BEAUMIÎML. 

Je  croyais  l'avoir  fermée. 

ROSE,    interdiU. 

Et,  VOUS  venez.». 

GLICIIAIU)  . 

Parbleu  !  je  viens  vous  cliercher. 

ROSE  et  M'"°  BEAUMÉNIL,  se  regardant. 

Nous  chercher! 

«UIClIARn. 

Sans  doute.  Dites  donc,  il  y  a  des  gens  qui  tiennent  à  se 
marier  dans  les  églises;  mais  comme  en  ce  moment  elles 
sont  fermées,  l'essentiel  c'est  la  municipalité.  Nos  amis  y 
sont  déjà,  avec  mes  deux  témoins,  un  pliarmacien  et  un 
capitaine;  c'est  mon  compagnon  d'armes. 

ROSE. 

Le  pliarmacien  ? 

GUICIIARD. 

Non,  le  capitaine;  du  temps  que  j'étais  aux  armées, 
dans  les  ambidance'i,  conscrit  de  l'an  m,  et  depuis  méde- 
cin (lu  F)iroctoiro,   qui  est  mort  entre  mes  mains.   Pauvre 
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Directoire!...  Je  vois  avec  plaisir  que  la  mariée  ne  se  fera 
pas  attendre. 

ROSE,  à  sa  mère. 

Ah!  mon  Dieu!  il  ne  sait  donc  pas?... 

M™°   BE.VUMÉNIL. 

Monsieur  Guichard,  est-ce  qu'en  rentrant  chez  vous  tout  à 
l'heure,  on  ne  vous  a  pas  remis?,.. 

GUICHARD  . 

On  aurait  ou  de  la  peine  :  je  ne  suis  pas  rentré  chez  moi 
depuis  hier. 

M"«   BEAUMÉNIL. 

Comment  ! 

ROSE,    bas. 

II  n'a  pas  reçu  ma  lettre. 

M""®  BEAUMÉNIL,  de  même. 

C'est  égal,  il  faut  le  prévenir. 

GUICHARD,  remarquant  leur    trouble. 
Eh!  mais,  qu'avez-VOUS  donc?  (D'un  air    sentimental.)  Est-CC 

que  ça  vous  irwjuiète,  Rose,  que  je  n'aie  pas  couché   chez 
moi  ? 

ROSE. 

Oh!  ce  n'est  pas  cela. 

GUICHARD. 

Calmez-vous,  chère  amie;  c'est  que  j'étais  à  Versailles 
pour  une  succession  qui  m'est  tombée  sur  la  tète,  comme 
une  tuile;  mais  ça  ne  m'a  pas  fait  de  mal;  une  succession, 
celle  de  mon  oncle  Guillaume,  ancien  fournisseur  dans  les 
fourrages,  (jui  m'a  laissé  vingt  mille  livres  de  rentes,  c'est 
modeste. 

51"'=  BEAUMÉNIL. 

Tu  l'entends,  ma  fille! 
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ROSE,  avec  humeur. 

Eh!  maman,  je  ne  suis  pas  sourde,  (a  Guichard  timidemoni.) 
Comment,  monsieur  Guicliard,  et  cette  fortune  subite,  cet 
héritage  ne  vous  a  pas  fait  cliauger  d'idée  à  mon  égard? 

GUICHARD. 

Changer  d'idée,  moi?  au  contraire. 

M""^  BEAUMKML. 

Quelle  délicatesse  ! 

GUICHARD. 

Non,  ce  n'est  pas  par  délicatesse,  c'est  |tar  calcul. 
Voyez-vous,  moi,  je  n'ai  pas  l'air,  mais  de  ma  nature,  je 
suis  un  peu  faible,  et  une  femme  riche,  habituée  au  monde, 
je  ne  serais  pas  le  maître;  tandis  (pi'avec  une  petite  tille 
pauvre,  modeste,  qui  me  devra  tout... 

M"'«    BKAU.MÉML. 

C'est  bien  plus  rassurant. 

GUICHARD  . 

El  puis,  ce  qui  m'a  décidé  pour  l'aimable  Rose,  c'est 
cette  figure  candide.  (Rose  hnisso  les  yeux.)  Ce  n'est  pas  elle 
qui  aurait  une  intrigue  à  l'insu  de  sa  mère.  Voyez  ses  yeux 
baissés,  avec  ça  un  mari  est  sûr  de  son  fait,  c'est  bien 
tranquillisant. 

M""'    BKAUMÉNir.. 

Quel  brave  homme!  (nos,  a  sa  fiiie.)  Aii  eà  !  il  faut  pourtant 
le  détromper,  lui  dire  que  tu  ne  l'épouses  j)as. 

RUSE,   lo  poussant  priïs  de  lui. 

Chargez-vous-en,  maman,  je  vous  en  jtrie. 

GLICIIMUI. 

Aussi  je  veux  (pi'elle  soit  bien   heureuse,  (ju'elle   éclipse 

tout  le  monde!  (Xiranl  ui  <5crin  do  sa  porl.e.)     el     d'illxird,    voilà 

un  petit  écrin  (|iii  manrpiait  à  la  corbeille. 

.M"">   ni:AL.MK.MI.,    ouvrant  l'i'rrin. 

Des  diamants! 
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ROSE,  le  prenant  des  mnins  de  sn  mère. 

Des  girandoles!...  (.\  pari.)  eli  bien]!  je  crois  ([u'il  gagne  à 
être  connu...  une  bonne  jjliysionomie! 

GUICHARD. 

Et  pour  la  maman,  un  petit  cadeau. 

(Il  lui  présente  un  étui   de  lunettes.) 
M'"®  BEAUMÉNIL. 

Pour  moi!  un  étui!  des  lunettes!  des  lunettes  d'or!...  (Bas 
à  Rose.)  Ah!  dis-lui,  loi,  ma  tille;  je  n'ai  pas  le  courage. 

(Elle  fait  passer   Rose  auprès  de   Guichard.) 
GUICHARD. 

Et  puis  une  surprise  que  je  vous  garde  encore. 

ROSE. 

Encore  ! 

GUICHARD. 

C'est  d'occasion;  mais  nous  en  jouirons  tout  de  suite,  un 
joli  cabriolet  que  j'ai  acheté  à  un  membre  des  Cinq  Cents 
qui  s'en  va  avec  les  autres;  il  a  saule  par  la  fenêtre.  El  moi 
je  serai  de  là... 

(il   imite    quelqu'un  qui  conduit  un  cabriolet.) 
ROSE. 

Une  voiture!  une  voilure!  maman! 

M""=  BEAUMÉNIL. 

Une  voiture;  ma  fille!  juste  ton  rêve  de  cette  nuit. 

GUICHARD,  avec  joie. 

Elle  avait  rêvé  à  moi! 

M""^  BEAUMÉNIL. 

Oui,  à  une  voilure,  dans  la({uellc  vous  étiez,  avec  vingt 
mille  livres  de  rentes. 

GUICHARD. 

Il  y  en  a  cinq  de  plus,  et  tout  cela  à  votre  porte;  car  j'i;n- 
tends  le  cabriolet  qui  vient  nous  prendre. 

(il   va  regarder  à  la  fenêtre.) 
tl. 
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.M"'«  BE.VCMKNIL,  boi,  «  sa  filU. 

El  la  Gibelet  qui  est  toujours  à  sa  fenêtre,  (}ui  nous  ver- 
rait passer  ! 

ROSE,  A  pnrt. 

Ah  !  je  n'y  tiens  plus.  Certainement  j'aimerai  toujours 
Emile...  oli!  ça...  Mais  je  l'attendrais  dix  ans  qu'il  n'en  se- 
rait |ias  plus  avancé. 

M""'   BEAU.MKNIL. 

Eh  liien? 

ROSK,   avec  effort. 

Eli  bien!  maman,  je  me  sacritie. 

.M"'«  BEAUMÉ.ML. 

Est-il  possible? 

ROSE,  pleurant  duns  ses  bras. 

Mais  pour  vous,  pour  vous  seule,  car  je  suis  bien  mal- 
heureuse. 

GUICMARD,   rcvennnt  è  elle. 

Eh  bien!  eh  bien!  comme  disait  le  Directoire,  parlons- 
nous  ? 

ROSE. 

Ciel!  Angéli(juc!  .le  vous  en  prie,  pas  un  mot  de  ce  ma- 
riage. 

GUICIIARD. 

('omment? 

ROSE. 

Je  VOU-;  dirai  mes  raisons.  .Mais  partons  sur-!. '-champ. 

SCÈNE  Vlll. 
Les  mêmes;  ANGra.IQUE. 

AlU:  On  prC-tond  qu'on  co  voisinagn.  (t'ra  DIavolo.) 
AN(;iiLIUUK. 

Ali!  <(ii<lli'  iioiivolli^  imprévuoi 
L'a  cabrir)lii  c^i  m  Im*  ! 
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A  peine  lient-il  dans  la  rue, 
Car  d'ordinaire  il  n'en  vient  pas. 

GUICHARD,  bas  à  Rose. 
C'est  le  nôtre...  Quelle  est  cette  jeune  fillette? 

M™«  BE.VUMÉNIL. 

Une  voisine. 

GUICHARD. 

Je  comprends! 
ANGÉLIQUE,  étonnée. 
Vous  sortiez? 

M"'^  BEAUMÉXIL. 
Pour  quelques  instants. 

ROSE,  troublée. 
Oui,  pour  une  course,  une  emplettû. 


L'emplette  d'un  mari. 


GUICHARD,  bas. 

ROSE,    de  même. 
Taisez-vous  ! 


GUICHARD. 

Je  comprends. 

Ensemble. 

ROSE  et  M""'  IJEAUMÉML. 
Ne  dites  rien,  elle  est  bavarde, 
Et  n'sail  pas  garder  les  secrets; 
C'est  nous  seuls  que  cela  regarde. 
Partout  nous  le  dirons  après. 

GUICHARD. 

Je  me  tairai,  je  prendrai  garde, 
Ne  craignez  rien  pour  nos  secrets; 
C'est  nous  seuls  que  cola  regarde. 
Partout  nous  le  dirons  après. 

ANGÉLIQUE,  élonnée. 
Qu'ont-ils  donc?  comme  on  me  regarde! 
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Soupçonnerait-on  nos  secrets? 
De  l'adresse,  prenons  bien  garde. 

(Bas  i  Rose.) 
Sur  mes  serments  compte  à  jamais. 

ANGKI.IQLK,   bns  à  Rose. 
Pour  cps  Ic'llrcs,  moi  qui  venais... 
Quri  contre-temps! 

ROSK,  (lu  même. 

liicii  au  contraire; 
Pendant  notre  absence,  prends-les. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  dit,  sois  tranquille,  ma  chère. 

M™«  HEAU.MÉML. 
Partons,  il  en  est  temps,  je  croi. 
ROSE,   regardant  en  soupirant  du  côté  de  la  croisée. 
Cher  lïmile! 

GL'ICIIARI),  iriomplinnl. 
Klle  est  à  moi! 

Ensemble. 

RO.SE  et  M'""  BEAUMÉNH.. 
.Ne  dites  rien,  elle  est  iiavarde,  etc. 

GUICIIAUI). 
Je  me  tairai,  je  prendrai  };anlc,  etc. 

ANGÉLIOLE. 
Qu'ont-ils  donc?  comme  on  me  regarde!  etc. 

(Ro8C,   Guiohnrd  ot  madnmo  BonuiiK^nil  sortent.) 

SCÈNE  I\. 

ANGELIQUIi,  seule,  les  regardant   partir. 

Pauvre  Rose!  I-Ille  a  encore  pleuré.  .\li  !  que  civs  alluchc- 
ments  font  do  mal  !  Mais,  au  moins,  tile  a  des  motifs  de 
consolation,  tandis  (|ue  moi...  (o'un  air  contom.j  Je  l'ai  vu  tout 
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à  riioiire  cependant.  Il  y  avait  bien  longtemps!  ça  m'a  fait 
plaisir.  Et  puis,  je  ne  sais  pas  si  c'est  une  idée;  mais  il  m'a 
semblé  qu'il  soupirait,  quand  j'ai  passé  devant  lui.  (i»evenont 
à  elle.)  Allons,  j'oublic  les  lettres  de  Rose,  dépèchons-nous. 
(Elle  ouvre  la  commode.)  Derrière  ses  bas  de  soie.  En  voilà-t-il 
une  provision!  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  donc  se  dire  i)Our 
user  comme  ça  des  rames  de  papier?  (ftegnrdnnt  autour  d'elle.) 
Elle  m'a  promis  de  me  les  lire  ;  ainsi  il  n'y  a  pas  d'indiscré- 
tion. (Elleles  rassemble,  et  en  ouvre  une.)  «  Cher  ange...  »  (.V  elle- 
même.)  C'est  gentil!  (Lisant.)  «  Ma  bien-ainiée...  »  (a  elle-même.) 
Comme  c'est  doux  !  Que  d'amour!  en  v'ià-t- il,  plein  mes 
poches  !  (Lisant.)  «  Que  l'assurance  de  ta  tendresse  me  rend 
"  heureux  !  Elle  me  donne  la  force  de  tout  braver...  »  (\  elle- 
même.)  Oh!  ça,  je  le  conçois!  (Lisant).  «  En  vain  ta  mère 
«  veut  l'éloigner  de  moi;  je  suis  tranquille, j'ai  ton  serment, 
«  et  Rose  ne  peut  plus  appartenir  à  un  autre...  »  (s'imerrom 

pant.)  Mais  qui  donc    ça    peut-il  être  ?  (EUe  tourne  le    feuillet    et 

regarde  nu  bas  de  la  page.)  Oh  cicl  !  Émilc  !  Emile  Rnmont  !  C'est 
le  mien!...  (Avec  émotion  et  s'essuyaiit  les  yeux.)  Ah!  malheureuse! 
Lui  qui  était  si  bon,  si  aimable  pour  moi!  J'ai  pu  croire  un 

instant...   Et  c'en    est  une    autre!     (Porcouraut    plusieurs    lettres.) 

Oh!  oui!  «  Je  t'aime,  je  l'adore...  »  Il  a  bien  peur  qu'elle 
n'en  doute,  c'est   répété  à  eha(jue  ligne!  Je  n'y   vois   plus, 

j'étouffe  !   J'ai   besoin  de    respirer.   (EUe  s'approche  de  la  fenêtre.) 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  voilà  à  sa  fenêtre  !  (Reculant  au  milieu  du 
théâtre.)  Heureusement  que  le  jour  baisse,  et  qu'il  ne  me 
verra  pas  pleurer. 

(  Regardant  de  loin.) 
AIH  :  J'en  guelfe  un  pclil  de  mon  âge.  {Les  Scythes  et  les  Amaioiics.) 

Mais,  qu'ai-jevu!  Quels  procédés  indignes! 
Il  me  regarde  teiidrcmont... 
Et  voilà  qu'il  me  fail  dos  sif;nes... 
Ah!  c'est  pour  file  (pi'il  ino  prend! 
Dieu!  dans  l'excès  de  sa  tendresse, 
Il  m'envoie  un  baiser,  je  crois... 
Je  n'en  veux  pas...  Je  ue  reçois 
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Que  ce  qui  vient  à  mon  adresse. 
(Ud  paquet  de  lettres,  attaché   à    une  pierre,  vient  tomber  à  ses    pieds.) 

Que  vois-je  !  encore  des  lettres  !  Il  croit  donc  qu'il  n'y  en 
a  pas  assez  ! 

(Elle  ramasse  le  paquet.) 

SCÈNE    X. 
ANGKLIQUE,   ROSE. 

ROSE,  à   part  et  en  entront. 

C'est  tini;  me  voilà  madame  Guicliard. 

ANGKLIQUK,  surprise  et  essuvnnt    ses  yeux. 

Ah!  c'est  .toi.  Rose? 

rosi:  . 

Oui,   ma  nirre   et    ce  monsieur   se   sont  arrêtés  en  bas. 

(Remarquant     son    trouble.)    Mais    qu'aS-tU    donC?    Comme    tU  85 

émue  ! 

AN'(;ÉLlyUE,  s'efforçnnl   de  sourire. 

Moi,  uon.  C'est  ({u'en  ton  absence,  et  pendant  que  je 
prenais  ces  lettres,  il  m'est  arrivé  une  aventure. 

ROSE  . 

Une  aventure? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  lu  no  m'avais  pas  dil  (juc  (•'('■lait  M.  tinile. 

ROSE. 

Je  ne  le  l'avais  pas  dil?  ali  I  je  croyais...  Au  surplus,  qu'est- 
ce  que  <.a  le  fait  ? 

ANT.ÉLIQLE. 

Oli!  rit'M  du  luul.  .Mais  comme  je  loge  dans  la  même 
maison,  j'aurais  pu  lui  éviter  la  peine  de  l'envoyer  ses  lettres 
(Montrant  la  feniUre.)  au  risquc  de  casser  les  carreaux,  comme 
celle-ei. 

(Elle  lui  préicnte  la  lettre.) 
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ROSE,  repoussnnt  In  lettre,  et  regardant  du  côté    de  la  porte. 

Encore  une!  non,  qy\oi  ([ue  tu  en  dises,  je  ne  dois  plus 
souffrir...  on  n'aurait  ([u'à  me  surprendre,  (a  port.)  Une 
femme  mariée! 

AXGKLIQUE,    regardant  au  fond. 

Personne  ne  vient. 

ROSE. 

Eh  bien  !  lis-la  vite.  Tout  ce  que  je  puis  me  permettre, 
c'est  de  l'écouter. 

ANGÉLIQUE,  à  part,  ouvrant   la  lettre. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  (EUe  Ut.)  «  On  assure  que  vous 
"  allez  vous  marier...  »  (a  Rose.)  Vois-tu  comme  on  fait  des 
contes.  (Lisant.)  «  Je  ne  puis  le  croire.  Vous  savez  qu'au  mo- 
u  ment  où  vous  serez  à  un  autre,  je  me  tue...  » 

ROSE. 

0  ciel  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ça,  il  n'y  manquerait  pas,  il  a  une  tètel...  et  tu  as  bien 
fait  de  refuser  M.  Guichard. 

ROSE,  troublée. 

Continue. 

ANGÉLIQUE,    lisant. 

«  Vous  avez  donc  oublié  vos  serments!  Relisez-les,  je 
«  vous  renvoie  vos  lettres.  Ce  sera  votre  punition!  Mais 
>(.  non,  c'est  une  calomnie,  n'est-ce  pas,  Rose?  tu  m'aimes 
<-  encore,  j'en  suis  sûr,  mais  j'ai  besoin  de  l'entendre  de  ta 
«  bouche.  Aussi,  je  brave  tout.  Une  planclie  peut  me  con- 
«  duire  prés  de  toi,  elle  va  de  ma  fenêtre  à  celle  de  la 
«  chambre,  et  dès  que  la  nuit  sera  venue...  » 

ROSE,    effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  il  oserait?...  Mais  non,  il  sera  raisonna- 
ble. Va  le  trouver,  dis-lui... 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  donc  ? 
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rosi:. 
Silence!  c'est  M.  Guichard. 


ANGELIQUE. 


Le  rival  dédaigné? 


ROSK. 

Chut  !  mels-la  avec  les  autres. 

(Angélique   ca£lio  les  lettres. ) 

SGÈ.NE  XI. 
Lks  mkmes;  guichard. 

GUICIIVRD,    à    la  canlonnde. 

C'est  très-bien,  madame  Boaurnéiiil.  Dépêchez-vous  de 
mettre  le  couvert.  Ce  n'est  pas  (juc  j'aie  grand  aj)pclit  : 
mais  je  suis  pressé,  (a  Rose.)  Un  souper  lin,  ijue  j"ai  envoyé 
prendre  chez  Legacque,  par  mon  domestique  à  tournure; 
car  nous  soupons  avec  la  maman  et  nos  amis;  et  puis  après 
ce'a,  clier  ange,  nous  partons. 

ANGÉLIQUE,  étonnée. 

Vous  partez!  Comment? 

GUICUAHD. 
Dans  ma  voiture,  (Baisant  in  main  de  Rose.)  OU  tèle-à-lète. 

ANGÉLIQUE,  bas. 

Mais  prends  donc  garde!  il  te  baise  la  main. 

ROSE,  embarrassée. 

Tu  crois? 

ANGÉLIQUE. 

El  lu  le  laisses  faire! 

GUICHARD. 

Qu'es'.-ce  qu'elle  a  donc,  celle  petite?  Esl-ce  (|u'on  ne 
peut  pas  embrassttr  sa  femme  ? 
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ANGELIQUE,  étonnée. 

Sa  femme  ! 

GUICHARD  . 

Oui,  certainement  ;  depuis  nue  liciive. 

AXGÉLrQUE,   bas,  h  Rose. 

Si  c'est  comme  ça  que  tu  lui  es  tidèle!... 

ROSE,   (le  même. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  ma  mère. 

GUICHARD. 

J'espère  que  mademoiselle  Angélique  me  fera  le  plaisir 
d'assister  au  souper;  car  les  amis  de  ma  femme  sont  les 
miens.  Je  l'aime  tant  !  et  elle  m'aime  aussi  :  elle  me  le  di- 
sait encore  tout  à  l'heure... 

ANGÉLIQUE,    bns. 

Comment!  tu  as  pu  lui  dire... 

ROSE,  de  même. 

A  cause  de  ma  mère. 

ANGÉLIQUE,  de  même. 

Pauvre  tille! 

GUICHARD  . 

Et  je  vous  crois,  Rose,  je  vous  crois  sans  peine.  Et  ce 
diable  de  souper  qui  ne  viendra  pas!  Est-ce  lui?  Non. 
(Entre  un  domestiiiue.j  c'cst  mou  doiuestique,  c'esl-à-dire  votre 
domestique.  Saluez  votre  maîtresse,  (lo  domesiique  sniue.)  Tu 
es  passé  chez  moi?  Ali!  mes  lettres.  Donne,  donne,  et 
presse  le  souper.  (Le  domestique  sort.)  Qu'est-ce  que  je  vois  là? 
Une  lettre,  (a  Rose.)  C'est  votre  écriture,  une  lettre  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  ! 

ROSE. 

De  moi!  0  ciel!  ma  lettre  de  ce  malin. 
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GlICHARD. 

Commenl,  chère  amie,  vous  m'avez  écrit? 

ROSE,  bas,  à  Angt-liinio. 

Celle  où  je  lui   dis  que  jo  ne  l'aime  pas,  que  je  ue  l'ai- 
merai jamais. 

GUICII.VRD. 

Une  lettre  d'amour,  le  jour  de  mon  mariage!...  Oh!  c'est 
joli,  c'est  très-joli.  Voyons. 

ROSE,  se  jetant  sur  lui. 

Monsieur  Guichard,  c'est  inutile,  ne  l'ouvrez  pas. 

GUICUARD. 

Si  fait,  si  faitl 

ROSE,  lui  retenant  la  main. 

Je  VOUS  en  prie,  vous  me  feriez  rougir. 

GUICHARD. 

Il  y  a   dune  des  choses!...  Eli  bien  !  chère  amie,  je  ne 
vous  regarderai  pas.  Je  lirai  sans  regarder. 

(Il  ourre  la  lettre.) 
ROSE,  poussant  un  cri. 

Ah!  monsieur!... 

SCÈNE   XII. 
Les  mêmes;  M""=  BEAUMÉNIL. 

m'"*  beauménil. 
Mon  gendre,  eh  vite!  eh  vite!   on  vous  demande  en  bas, 
pour  un  malheur  qui  vient  d  ai-rivcr. 

GUICMMll). 

Un  mailieur?... 

M"""   IIKAIMKMI.. 

Ici,   on   face,   un  jeune  homme  (jui  logo  au-dessus  de  la 
mère  d'Angèlirpio. 
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ANGÉLIQUE,  bas  à  Rose. 

C'est  Émilo. 

ROSE. 

Comment!  qu'est-ce  donc? 

M"'«    BEAUMÉML. 

On  n'en  sait  rien  ;  mais  voilà  une  heure  que  l'on  frappe  à 
.sa  porte,  et  il  ne  répond  pas. 

ROSE  et  ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

M°'*  REAUMÉML. 

Et  l'on  sent  dans  l'escalier  une  odeur  de  charbon. 

GIJICHARD,  froidement. 

C'est  qu'il  s'asphyxie. 

ROSE. 

Ahl  le  malheureux! 

ANGÉLIQUE,   à  Rose. 

Il  a  appris  ton  mariage;  et  dans  son  désespoir... 

.M'"*  BEAUMÉML. 

On  a  été  clierclier  le  commissaire,  qui  demande  un  mé- 
decin. Jo  me  suis  empressée  de  dire  que  mon  gendre  était 
ici. 

GUICIIARD. 

Moi...  par  exemple  ! 

ROSE  et  ANGÉLIQUE. 

Oui,  oui,  VOUS  avez  bien  fait. 

M""^    BEAUMÉNIL. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser  d'y  aller,  mnn  gendre, 
le  devoir,  Thumanité... 
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ROSK. 

Eh!  sans  duule,  iiiunsicur. 

ANC.  i';  M  qui:. 
Courez  donc  vilo  ! 

GUicH.vnn. 

Mais  permeltez  :  on  ne  dérange  pas  ainsi  un  aiaiic  (jni 
va  souper... 

ROSE. 

Il  s'agit  bien  de  cola  !  Allez  donc,  monsieur,  allez,  au 
secours  de  ce  pauvre  jeune  homme,  ou  je  ne  vous  ainK^rai 
de  ma  vie. 

ANGÉLIQUE,  l'entraînant. 

Venez  vile,  monsieur. 

M"'°  BEAUMÉMI.. 

Venez,  mon  gendre. 

GUICUARD. 

Voihi,  belle-mère,  voilà. 

(il  son  arec  madame  Dcauménil  et  Aa|;élique.) 

SCENE  XIII. 

ROSI],    soûle. 

Ail!  jo  succombe.  Pourvu  «[u'il  u'anivi'  pas  iroji  lard!... 
Pauvre  Emile!   et  c'est   par  amour  j)our  moi!  Kl  dire  que 

peut-ùlre  on  ce  moment!...   (On    entonJ,  dan»  le  rabinel    i\  droite, 

une  guiinre  qui  répète  l'nir  :  "  Virre  loin  (le  SCS  iniiours.  «)  Qu'on- 
lends-jo?...  ma  guilaïc,  dans  ma  chambre!...  (ciumiu  a  la 
croisée.)  lisl-cc  «[u'il  Eurail  osé?...  Oui,  oui,  sa  fen(^lre  ou- 
Verto,  ol  cotlo  planche,  au  riscpio  de  se  luei-.  Ah!  je  n'ai  pas 
une  goulto  do  sang  dans  les  veines.  Si  l'on  venail...  (jrand 
Dieu!  la  porte  s'ouvre,  (courant  i  la  porte  du  cabinet.)  N'entrez 
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pas,    Emile.  (Eile  repousse    vivement    la  porte.)    Seule  il'i...    Non, 

VOUS  dis-je;  non,   vous  n'entrerez  pas,  monsieur;  c'est  inu- 
tile, je  mets  le  verrou.  (A  part.)  Ah!  il  n'y  en  a  |)as. 

(Elle  tombe  dans   un  fau'.euil,  la  perle  s'ouvre.) 


^^l^T'h^^^ 


ACTE  DEUXIiniE 


Vn  salon.   Porte    au    fond;  deux  portes    latérales.   Au-dessus    de    celle     à 
droite,  une  grande  lucarne. 


SCENE  PjREMIERE. 
KMILIIÎ,  GUICHARD,  AUGUSTIN,  NAMiTTE. 

(Cuicliord  Oit  assis,  et  tient  un  jouriinl.  Kmilie    est   iloboat    à  sa  droite  et 

Augustin   à  sa  gauche.   Nonette  range   l'appartement.) 

GUICIIARD  . 

Allons,  (jiiand  je  le  dis  que  ça  ne  se  peut  pas! 

AUGUSTIN. 

Mais,  mon  papa!... 

GUrcHARO. 

Mais,  mon  lils,  lu  forais  hcauconp  niiciix  do  rcn  allor  à 
Ion  Ecole  do  droit,  au  cours  do  M.   l'onorlcl. 

AUGUSTIN. 

Non,  mon  papa,  je  n'irai  pas  ce  malin,  j'aime  autant  étu- 
dier mon  violon. 

GUICIIAItt). 

Hein!  lu  dis... 

AUGUSTIN. 

Je  dis  que  jo  n'irai  pas. 

(.UlcilAilD,  arec    colùre. 

Ail!  tu  ne  veux  pas  y  allerV 
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AUGUSTIN. 

Non. 

GUICHARD,   se  levant. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  n'y  va  pas,  ça  m'est  égal, 
ça  regarde  ta  mère,  (a  iN'aneite.)  Nanelte,  tu  es  bien  sûre 
qu'elle  n'est  pas  rentrée? 

NANETTE. 

Pardine,  monsieur;  puisque  voilà  mademoiselle  Emilie 
qui  arrive  de  Sainl-Sulpice,  où  elle  l'a  laissée. 

EMILIE. 

Oui,  mou  luleur;  et  elle  doit,  après,  aller  chez  son  direc. 
teur. 

GUICHARD. 

Dieu!  si  elle  pouvait  l'inviter  pour  aujourd'hui! 

AUGUSTIN. 

L'abbé  Doucin! 

GUICHARD. 

Certainement;  car  ici,  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait, 
c'est  toute  la  semaine  jeune,  vigile  et  carême,  à  moins  ([ue 
l'abbé  ne  soit  invité.  Je  ne  fais  de  bons  dîners  que  quand  il 
est  des  nôtres,  lui  et  son  épagneul.  Brave  homme,  du  reste, 
qui  est  gourmand,  par  bonheur. 

AUGUSTIN. 

Mais,  mon  papa,  je  ne  vous  comprends  pas.  Si  ça  vous 
déplaît  de  faire  maigre,  pourquoi  ne  le  dites-vous  pas  à 
maman  ? 

GUICHARD. 

Pour  la  faire  ci'ier!  Merci.  Avec  ça  que  lorsque  ça  com- 
mence, ça  dure  longtemps... 

AUGUSTIN. 

Laissez  donc!  si  vous  lui  disiez... 

GUICHARD. 

Oui,  toi,  c'est    possible;  parce  qu'elle  te  gâte,  la  mère. 
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ALGLSTIX. 

Pas  tant,  pas  tant. 

GUICIl.VUD. 

Si,  elle  le  gale.  Mais  moi  !  il  y  a  près  de  (|iiai'anto  ans 
qu'elle  en  a  perdu  l'Iiabilude,  depuis  que  je  l'ai  épousée, 
dans  la  République.  Moi  qui  avais  choisi  une  petite  fille  sans 
fortune,  pour  èlre  lemaitre,  ça  m'a  joliment  réussi...  Le  jour 
même  de  notre  mariage,  nous  eûmes  une  querelle.  Cette 
fnis-li'i  c'était  ma  faute.  Imaginez-vous  une  lettre  t|ue  je 
trouve  dans  mes  pajjiers;  une  lettre  qu'elle  m'avait  écrite 
avant  la  noce,  une  plaisanterie,  une  épreuve  qu'elle  avait 
voulu  faire!  J'eus  la  bêtise  de  me  filcher.  Klle  me  l'a  assez 
reproché  depuis,  et  ça  lui  a  donné  un  avantage  sur  moi. 
Ah!  mes  enfants!  une  femme  est  bien  furie  (piand  son 
mari  a  des  torts. 

NANKTTE. 

Aussi,  monsieur  a  quelquefois  des  crises. 

GCICII.VRD. 

Hein!  Qu'est-ce  que  vous  dites?  Mèlez-vous  de  votre 
cuisine. 

NANETTE. 

Non,  vous  n'en  avez  peut-être  pas,  de  crises? 

GlICHARn. 

Oui;  mais  heureusement  (pie  j'ai  un  excellent  moyen  de 
les  faire  cesser,  et  même  de  les  empêcher  ! 

EMILIE. 

Kl  Ic'piel? 

GUICilAltn. 

Quand  je  vois  (pielque  chose  qui  se  prépare,  je  prends 
l»ravemenl  ma  canue  et  mon  chapeau,  el  je  vais  me  prome- 
ner au  Luxembourg,  ça  me  rappelle  mon  bon  temps,  le 
temps  du  Directoire;  mes  pauvres  Directeurs!...  lit  souvent, 
dans  mes  méditalions  polili(pies,  car  j'ai  toujours  aimé  la 
polili(|ue,  je  me  dis  :  »   Dieu  me  panloiiiie!    ma    femme  me 
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traite  comme  le   premier  consul  les  a  traités.  Je  n'ai  plus 
voix  au  chapitre.  » 

AUGLSTIX. 

(-'(!st  votre  faute,  mon  papa;  et   si  vous  voulez,  je   vais 
vous  donner  un  moyen  de  ravoir  la  majorité. 

GUICIIARD. 

Une  conspiration  à  nous  trois!  j'en  suis. 

AUGUSTIN. 

Eh!  bien,  me  voilà,  moi,  qui  suis  votre  tils... 

GUICHARD. 

Je  m'en  flatte. 

AUGUSTIN. 

Voilà  Emilie,  votre  pupille,  la  fille   d'une  ancienne   amie 
de  ma  mère,  cotte  pauvre  Angélique! 

GUICHARD. 

Eh  bien? 

AUGUSTIN. 

Allt  du  vauileville  Je  la  Itobe  et  les  Bottes. 

Toujours  soigneux  de  vous  complaire, 
Nous  vous  avons  défendu  jusqu'ici; 
Et  vous  savez,  même  contre  ma  mère, 
Que  vos  enfants  prenaient  votre  parti. 

Mais  ce  parti  qui  vous  iionore 
Ne  compte,  liélas!  que  nous  deux...  vous  voyez... 
Mariez-nous,  pour  augmenter  encore 

Le  nombre  de  vos  alliés. 

GUICHARD. 

Est-il  possible?  Vous  vous  aimez!...  Ça  ne  se  peut  pas.  Je 
ne  m'en  suis  jamais  aperçu. 

AUGUSTIN. 

C'est  égal,  mon  papa,  nous  nous  aimons.  Et  si,  comme  je 
vous  disais  tout  à  l'heure... 

II.  —  XXI.  1-2 
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UtUilAUU. 

Kli  !  mon  Dieu!  je  ne  demanderais  pas  mieux!   mais  les 
obstacles...  (a  ÉmiUo.)  Toi,  d'abord,  lu  n'as  rien. 

AUGUSTIN. 

Comment,  rien? 

GUICIIARD. 

Absolument  rien.  Je  dois  le  savoir,  moi  qui  suis  son 
tuteur. 

É.MILIE. 

U  a  raison. 

ALGL'STIX,  ù  Emilie. 

Et  ces  papiers  cachetés  dont  tu  me  parlais,  el  que  t'a 
remis  ta  mère? 

GUICHARD. 

Des  papiers?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

Emilie;. 

ils  ne  ^5unl  pas  pour  moi,  ils  sont  à  l'adresse  d'une  per- 
sonne (|ue  je  n'ai  jamais  vue,  un  ancien  ami  de  ma  mère, 
M.  Emile  Brémont. 

GUICUARD. 

Je  ne  connais  pas. 

NANETTE. 

Tiens;  c'est  peul-cHre  des  billets  de  banque? 

GLICIIARD. 

Que  vous  (iles  bote,  ma  chère!...  Au  fait,  v''  se  pourrait. 

ALGUSTLN. 

Eli!  mon  Dieu!  (pi'iiiiporte?  L'essentiel,  c'est  que  nous 
nous  aimions,  (a  Guicbard.)  Vous  parlerez,  n'est-ce  pas? 

GLiciiAnn, 
Tu  vas  me  faire  gronder. 

EMILIE. 

Oh!  je  vous  en  jiric! 
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AUGUSTIN. 

Mon  petit  papa  ! 

GUICHARD. 

Que  vous  êtes  câlins  ! 

XANETTK,  qui  est  remontée,  regarde  par  la  porte  Ju  fond. 

Voici  madame. 

GUICHARD,  AUGUSTIN  et  EMILIE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GUICHARD. 

Ne  dites  rien,  n'ayons  pas  l'air... 
SCÈNE  II. 

Les   mêmes  ;    M°'®  GUICHARD.  Elle  a  un  petit  mantelet  de  dévot» 
et  une  robe  de    soie  grise,  avec  un  bonnet  très-simple. 

M'"<=    GUICHARD,  à  la  cantonade. 

Mettez  ceriteau  à  l'instant.  Je  le  veux.  On  donnera  congé. 

GUICHARD. 

Qu'est-ce  donc,  chère  amie? 

M™*^   GUICHARD. 

Cet  appartement  qui  est  trop  grand  pour  nous.  Et  déci- 
dément je  le  mets  en  location.  J'en  aurai  mille  écus. 

GUICHARD. 

Nous  déloffer  de  notre  maison!  Et  oîi  irons-nous? 

M™"    GUICHARD. 

Au  troisième. 

GUICHARD,    à    part. 

Encore  une   économie  !   (a  madame  Guichard.)  Mais,  chère 
amie... 

M""»  GUICHARD. 

Quelle  objection  y  trouvez-vous  ? 
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l^LICllAUD. 

Je  trouve  que  mon  cabinet  sera  bien  froid. 

M"'«   GUICII.VRD. 

On  bouchera  la  cheminée,  c'est  par  hi  (jiio  vieni  le 
vent. 

GUICHARD. 

Et  les  locataires  du  troisième? 

M""=  GUICIIVRD. 

Je  leur  donne  congé.  Des  gens  (jui  se  sont  fourrés  dans 
la  révolution...  des  libéraux,  des  jacobins,  ils  n'ont  que  co 
qu'ils  méritent. 

GUICHARD,    cberchnnt    à  détourner  la  ronversation. 

Vous  quittez  l'abbé  Doucin,  chère  bonne? 

M'"*    GUICHARD. 

Oui,  monsieur. 

NANETTE,  Â  port. 

On  s'en  apeivoit. 

M'""  GUICIIAHI). 

11  est  fort  mécontent  de  vous  tous. 

KMIME. 

Dr  moi,  iiiadumi'? 

M""'  GUICHARD,  «e  loumnnl  rers  elle. 

Oui,  mademoiselle.  Il  a  remarcpié  vos  disl  raclions   pt'U- 

dailt  l'dliice.  (l.ul  ren(l«nt  un  pelit  livrp.     Kll  !    leUL'Z,    VOili'l  VOh'C 

livre  de  prières  (pic  vous  avez  oublié  sur  votre  chaise.  Une 
autre  fois  vous  aurez  une  femme  de  chambre  derrière  vous 
pour  If  rai>|iorlcr. 

(ivinilio  bnisso    lea   yeux.  I 
NANETTK. 

Dame!  il  faisait  si  frod. 

M'""  (;i  II  ii\iu). 
El  vous,  mado  noiselle  Naiielle,  pouripioi  avez-vous  refusé 
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à  M.  l'abbé  Doucin  d'élre  de  l'association  du  sou?...  Tous 
les  doniesliques  honnêtes  en  sont. 

NAXETTE. 

Que  voulez-vous?  Le  peu  d'argent  que  j'ai,  je  l'envoie  à 
ma  mère. 

M™®  GUICHARD,  brusquement. 

Taisez-vous.  Vous  n'aurez  jamais  de  religion,  (a  Augustin.) 
Bonjour,  Augustin,  bonjour,  mon  garçon.  Ne  trouvez-vous 
pas  que,  tous  les  jours,  il  me  ressemble  davantage? 

AUGUSTIN. 

Maman  me  fait  toujours  des  compliments. 

M™®   GUICHARD. 

Il  est  gentil  celui  que  tu  me  fais  là.  Voyons,  oii  avons- 
nous  été  hier  au  soir? 

AUGUSTIN. 

Maman,  j'ai  été  au  spectacle. 

M""^  GUICHARD. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là  !...  au  spectacle  !  dans  ces  lieux 
de  perdition!...  Vous  ne  sortirez  plus  sans  moi.  Vous  me 
suivrez  à  mes  conférences. 

NANETTE,   à   part. 

C'est  bien  amusant! 

AUGUSTIN,  de  même. 

Si  c'est  conmie  cela  qu'elle  me  gâte! 

GUICHARD,  à    Emilie. 

Pourquoi,  aussi  va-t-il  lui  dire... 

M""^    GUICHARD. 

Qu'est-ce  que  c^est? 

GUICHARD 

Je  dis,  Tchère  amie...  Je  demande  si  l'abbé  Doucin  vient 
dîner  aujourd'liui. 

12. 
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M™*  GiicnARn. 

Non. 

GLICIIVRD. 

Tant  pis,  (.a  m'aurait  fait  plaisir. 

M'""    GUICUARD. 

Il  est  un  peu  souffrant  ;  il  a  des  crampes  d'osloniac. 

GUICUARD. 

Pauvre  homme  ! 

(Augustin  passe  nuprrs  d'Emilie.) 
M"'«    GUICUARD. 

Et  ça  me  fait  penser  que  je  lui  ai  promis...  Nanetle, 
donni'Z-moi  ces  deux  bouleilk-s  de  Ik'urs-d'ovan^cr  et  cette 
boite  de  conserves  d'abricots,  dans  l'armoire  de  ma  cham- 
bre. 

NANETTE,  sortant. 

Oui,  madame. 

M™»  GUICUARD. 

Ce  digne  homme!  (.-a  lui  fera  du  bien. 

GUICUARD,  bns  aux  enfants. 

Ces  bonnes  confitures  dnnt  elle  ne  veut  jamais  nous 
donner. 

M™"  GUICUARD. 

A  propos,  monsieur  Guichard... 

GUICUARD,    se  rrtournnnt. 

Chère  amie?... 

jjino  GUICUARD. 

Il  faut  aller  h;  remercier  de  l'honni-ur   ([u'il  vous  a  fait. 

GUICUARD. 

L'abbé  iJouciu!"  i|u'est-ce  iju'il  m'a  donc  fait'? 

M"'"    GIICUARD. 

Comment!  est-ce  <|ur  ji;  ne  vous  l'ai  pas  dit"?  Grâce  à  lui 
vous  voilà  maryuillior  de  la  paroisse. 
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GUICHARD. 

Ahl 

M"i<=  GUICHARD. 

Eh  bien  !  vous  ne  comprenez  pas  ce  que  cela  veut  dire, 
marguillier  de  la  paroisse? 

GUICHARD. 

Si  fait. 

M""^  GUICHARD. 

Un  titi'e  qui  vous  donne  voix  à  la  fabrique,  qui  vous 
place  au  premier  banc!...  vous  ne  vous  réjouissez  pas? 

GUICHARD. 

Pardonnez-moi,  chère  amie;  marguillier!  je  suis  très- 
content,  me  voilà  marguillier.  (Appelant.)  Nanette! 

NAXETTE,  revenant  avec  deux  bouteilles,  et  une  boite  qu'elle  présente  à 

M.  Guichard. 

Monsieur? 

GUICHARD. 

Je  suis  marguillier,  Nanette,  je  veux  que  tout  le  monde 
s'en  réjouisse,  et  pour  fêter  ma  nouvelle  dignité,  tu  vas  me 
donner  à  déjeuner  un  bon  beefsleak. 

M""^    GUICHARD,  arrangeant  les  confitures. 

Hein!  qu'est-ce  que  vous  avez  dit? 

GUICHARD. 

J'ai  dit  un  bon  beefsteak,  avec  des  pommes  de  terre. 

M'"*    GUICHARD. 

y  pensez-vous?  un  jour  maigre  ! 

GUICHARD. 

C'est  aujourd'hui  maigre?  (a  port.)  Je  n'en  sors  pas,  je 
vais  encoi'e  avoir  des  pruneaux.  (Haut.)  Mais,  ma  bonne,  je 
suis  marguillier. 

.M""  GUICHARD. 

Raison  de  plus  pour  vous  mortifier,  pour  donner  le  bon 
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exemple.  (iiegarJuntliv-iiqueUe  do»  bouteilles.)  C'est  1.1  mcillcnrc, 
celle  qui  est  sucroo,  u'ost-ce  pus,  Nauetle? 

N.VNETTK. 

Oui,  madame. 

M^""  GCICII.VRn. 

Vous  boirez  l'autre,  monsieur  Guicliard. 

GUICIIARI). 

Moi  ? 

(.\ugustin  revient  auprès  de  sa  mJre.) 
M""  pCICIIARI),   souriant. 

Ail!  vous  êtes  gourmand!   vous   aimez    les   cliallerios! 
(Regardant  les  confitures.)  lilllos  onl  Incu  bonne  mine. 

(iCn  prenant  un    peu.) 
GL'ICII  VKI),    avançant  la   niniii. 

Oui;  elles  doivent  cHre... 

.M'""  lillCIlMU»,  lui  donna.it  un   coup  sur  les  doigts. 

l^h  birr.:... 

ciiriiAnn. 
Oli  !  merci. 

ICMII.IK,    bni  à    Utiicliard. 

Dites  donc,  mon  tuteur,  c'est  le  moment  de   bii   i)arli'r. 

(aiciivnn,  bas. 
Tu  crois? 

KMIMi:. 

l'allé  nie  parait  dt;  bonne  Iniincur. 

NVNKTTi:,   de    même. 

Allons,  monsieur  ! 

lAugualiii,  do  ta  plare,  fait  dei  lignoi   i    son  père.) 
M'""  (il  l(  IIVIll),   «0  rolournniit. 

Qu'est-ce  (jue  c'est? 
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AUGUSTIN. 

Rien,  maman,  c'est  mon  père  qui  a  quelque  ciiosc  à  vous 
dire,  et  qui  nous  priait  de  le  laisser. 

M™®  GUICH.VRD. 

AIR  de  la  valse  de  RoMn  des  Bois. 

est    ort  lieureux...  c'est  ce  que  je  ilésire. 
De  vous  parler  j'avais  aussi  desseiu. 

GUICHARD,   à   part. 

Grand  Dieu!  que  va-t-elle  me  dire? 

M'"^  GUICHARD,  à  Nanetle. 
Portez  cela  chez  notre  abbé  Doucin. 

AUGUSTIN.] 
Allons,  papa. 

GUICHARD,    h  demi-voix,  A  soa  fils. 
C'est  une  rude  tâche. 
Je  risque  fort... 

-AUGUSTIN,  de  même. 
Que  craignez-vous,  enlin'!" 

GUICHARD,  de  mémo.  '\ 

Rllc  ]iourrait,  hélas!  si  je  la  fâche, 
Me  faire  faire  oncor  maigre  domain. 

Ensemble. 

AUGUSTIN. 

Laissons-les  seuls,  que  chacun  se  retire  : 
De  lui  parler  ma  mère  avait  dessein. 
Est-ce  pour  nous?  que  va-t-clle  lui  dire? 
Dans  tout  cela  je  craiiis  l'abbé  Doucin. 

ihlILIE. 

Laissons-les  seuls,  que  chacun  se  retire  •, 
De  lui  parler  sa  mère  avait  dessein. 
Est-ce  pour  nous?  que  va-t-ellc  lui  dire? 
Dans  lo:it  cela  ie  crains  l'abbé  Doucin. 
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NANETTE. 
Laissons-les  seuls,  qiio  rliarun  se  relire: 
Do  lui  [larli  I-  m.iilaiiic  avail  dessein. 
Est-ce  pour  vous?  que  va-l-elle  lui  dire  ? 
Dans  toul  cela  je  crains  l'abbé  Doucin. 

GUICIIARD. 

Que  l'on  me  laisse,  et  eliariin  se  relire, 
De  me  parler  ma  femme  avait  dessein; 

(a  part.) 
Je  tremble,  hélas!  que  va-l-elle  me  dire? 
Veut-elle  aussi  me  crronder  ce  matin? 

M'"'=  GLICIIARD. 
Laissez-nous  seuls,  que  chacun  se  retire. 
De  lui  parler  aussi  j'avais  dessein  ; 

(a   port.) 
Monsieur  Guichard  à  mes  plans  doit  souscrire, 
Je  Vn'i  promis  à  notre  ablié  Doucin. 

(Augustin,  Emilie  et  Nanette  sortent.) 


SCENE  III. 
GUICII.MII),  M'"»  GUICIIARD. 

M'""    GLICllAUn. 

Voyons,  parlez,  monsieur  Guichard,  je  vous  écoule. 

GUICIIARD. 

Moi,  je  ne  sais...  je...   (a   part.)  Que  diablo,  aussi!  me 
laisser  tout  seul!... 

M""'  (.iiciiAun. 
Kli  bien? 

GiiciiAun. 
Pardon,  clu're  uniie,  api-i'-s  vous.  Vous  avez  quchjuc  chose 
à  me  dire? 
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M""  GUlCn.VRD. 

Oh!  c'est  fort  simple.  L'abbé  Doucin,  qui  prend  tant  d'in- 
térêt à  ce  qui  vous  regarde,  m'a  donné  d'excellents  con- 
seils pour  toute  la  famille.  D'abord  pour  Augustin.  Ce  cher 
enfant!  j'avais  des  projets  sur  lui,  je  pensais  à  le  faire 
entrer  dans  les  ordres,  mais  les  temps  sont  mauvais,  c'est 
un  état  perdu.  Et  puis,  ce  qui  autrefois  n'était  pas  un  obs- 
tacle, il  n'a  pas  de  vocation.  Vous  le  voyez,  il  aime  le 
monde,  le  spectacle.  Je  crois  même,  Dieu  me  bénisse!  qu'il 
est  un  peu  libéral.  L'École  de  droit  me  l'a  gâté,  il  faut  donc 
chercher  à  le  sauver  d'une  autre  manière,  pendant  qu'il  est 
encore  jeune,  et  je  ne  vois  que  le  mariage. 

GUICHARD,   A    pnrt. 

Je  l'y  ai  donc  amenée  !   (iinut.)  Je  crois  qu'il  aimerait 
mieux  ca. 

M'"*  GUICHARD. 

AIR  da  Vot  de  flenvs. 

■    Ah!  je  n'eu  suis  pas  ctomiée! 

Cela  doit  lui  sourire  assez; 

Lui,  qui  voit  toute  la  journée" 

Le  bonheur  dont  vous  jouissez. 
Le  mariage  est  un  état,  je  pense, 
Où  l'on  fait  bien  son  salut. 

GLICHARD. 

Je  le  croi, 
Car  je  sais  déjà,  quant  à  moi, 

(a  part.) 
Qu'on  peut  y  faire  pénitence  1 

M""®  GUICHARD. 

Nous  venons,  avec  M.  l'abbé  Doucin,  de  lui  trouver  un 
excellent  parti  :  Mademoiselle  Esther  Grandmaison, 

GUICHARD. 

La  fille  du  receveur-général?  Elle  n'est  pas  jolie. 
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M'""-'  G  L  un  A  un. 
Qiiiil.-e-vingl  mille  francs  de  dot,  une  piété  exemplaire, 
et  des  espérances,  et  une  famille  si  resj)ectablc!  Le  père  a 
eu  le  courage  de  prêter  serment  contre  sa  conscience,  pour 
être  lidélc  à  la  bonne  cause. 

GUICIIARD. 

C'est  bien.  Mais  ma  ]iui)illc  l^^niilio... 

M""*  GUICUAUI). 

J'ai  aussi  pensé  à  elle.  Je  sais  combien  vous  l'aimez,  et 
je  ne  cliorclie  qu'à  vous  être  agréable.  Nous  lui  assurons  le 
sort  le  plus  doux  ;  du  repos  et  de  la  liberté  pour  toute  sa 
vie.  A  force  de  protections,  je  la  fais  entrer  chez  les  dames 
de  la  I  kU;  de  Varennes. 

GUICIIARD. 

Au  cojvcnl! 

.M"'*  GlU.llAKl). 

On  vii'iidiii  la  chercher  aujourd'hui,  à  trois  heures,  sauf 
votre  approbation,  ainsi  (pie  pour  Augustin,  car  vous  êtes 
le  maître  de  votre  pupille  et  de  votre  lils,  comme  de  votre 
femme. 

GUICHARD.  . 

Alors... 

M""-"  GuiniiAnn. 
Ainsi,  c'est  décidé,  c'est  convenu.  Je  vous  on  préviens,  il 
n'y  a  plus  à   revenir   maintenant.   Voyons,  qu'avez- vous  à 
me  dire? 

GUicn  uti). 
-Mon  Dieu  !  chère  amie,  c'était  la  même  chose,  à  peu  près; 
seulement... 

M""=  GLICIIAIU). 

Vous  voyez  bien  ([ue  nous  sommes  toujours  d'accord,  et 
que  je  ne  clierche  qu'à  vous  comj)laire  en  tout.  Mais  vous, 
mon  ami,  ne  ferez-voiis  rien  pour  moi? 
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GUICHARD. 

Quoi  donc,  ma  bonne? 

M"*^  GUICII.VUD. 

Oh!  vous  ne  pouvez  plus  refuser...  Vous  savez,  ce  don  à 
la  paroisse;  um  marguillier  doit  donner  l'exemple,  el  puis 
vous  ne  me  refuserez  pas. 

GUICHARD. 

C'est  selon.  Combien  serait-ce? 

M'"'=  GUICHAKD. 
AIR  :  Pour  le  U'ouvor,  j'arrive  en  Allemagne.  (Ke/ca.) 
C'est  à  peu  près... 

GUICHARD. 

Parlez,  je  vous  écoule. 

M°'®  GUICHARD. 

Vingt  mille  francs  que  ça  pourra  couler. 
Ah!  c'est  bien  peu  pour  ses  fautes... 

GUICHARD. 

Sans  doute, 
Quand  on  en  a  beaucoup  à  racheter. 
Moi,  qui  suis  sobre,  et  jamais  ne  m'oublie, 
Pour  mes  péchés  faut-il  payer  autant? 
Heureux  encor,  si  j'avais,  clicre  amie, 
Le  droit  d'en  faire  au  moins  pour  mon  argent! 

jl^ie  GUICHARD. 

Hein,  plait-il? 

GUICHARD. 

Je  verrai  si  cela  se  peut. 

M™'^  GUICHARD,  sévèrement. 

Comment  donc?  cela  se  doit,  j'y  compte,  entendez-vous? 
il  le  faut.  (D'un  ton  caressant.)  Adiou,  mou  ami. 

GUICHARD. 

Adieu,  ma  bonne. 

ScniliK.  —  Œuvres  complètes.  Ilmc  Série.   —  2lme   Vol.  —  13 
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M""  tiUICIlAHD,  sortant. 

Adieu. 

(Elle    sort.  I 
GLICUVltl),   seul. 

Que  le  diable  iircmporle  si  elle  les  aura! 

•     SCÈNE  IV. 
EMILIE,  GUICIIAKI),  ALGUSTIN. 

Augustin  et  Emilie  reparaissent  de  cilté,  el  regardent  si  madame  Guicliord 

est  pnrlio.) 

AIGLSTLX. 

Elle  est  partie. 

ÉMIME. 

i:ii  bien!  mon  Uileur? 

GLKUAIID. 

Ail!  vnih'i  les  autres. 

EMILIE. 

Vous  avez  parlé  ? 

GUiciLvnn. 
Certainement. 

AUGUSTIN. 

El  ea  va  bien,  n'est-ce  pas? 

GL'ICIIAIll),   embarrassé. 

C'est-à-dire,  il  ne  faut  pas  aller  trop  vite,  cela  commence 
à  se  (Ji'brouiller  un  peu. 

ALGI  STIN  ol  LMILIi:. 

Ail  !  tant  mieux. 

GltCUAIll),  à  Augustin. 

Toi  d'abord,  ta  mère  n'e^t  pas  éloignée  de  le  marier. 
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AUGUSTIN,  A  Kmilie. 

Quel  bonheur  I 

GUICHARD. 

C'est  déjà  une  bonne  chose.  Par  exempU',  il  n'y  a  que  la 
personne  sur  laquelle  vous  n'êtes  pas  d'accord,  parce  que 
c'est  une  autre  qu'Emilie. 

AUGUSTIN. 

Ah!  mon  Dieu!  Mais  vous  lui  avez  dit?... 

GUICHARD. 

Non,  je  n'ai  pas  voulu  la  brusquer,  d'autant  qu'elle  a  de 
très-bonnes  intentions  pour  la  petite.  Seulement  ça  ne  cadre 
pas  tout  à  fait  avec  vos  idées,  vu  qu'elle  voudrait  la  faire 
entrer  au  couvent. 

EMILIE. 

Moi! 

AUGUSTIN,   en  colère. 

Tandis  qu'on  me  marierait  à  une  autre...  Et  vous  ne  vous 
êtes  pas  montré? 

GUICHARD. 

Est-ce  qu'on  peut  tout  faire  à  la  fois  ?  En  un  jour,  c'était 
déjà  beaucoup  d'avoir  obtenu  cela! 

ÉMIUK. 

La  belle  avance  ! 

AUGUSTIN. 

Aussi,  c'est  de  votre  faute  ! 

GUICHARD, 

Comment,  c'est  ma  faute  ! 

ÉMILIK,    pleiirniit. 

Vous  êtes  d'une  faiblesse... 

GUICHARD,  élevant    la  voix. 

Ah!  c'est  comme  ça.  Eh  bien!  arraugez-vous,  je  ne  m'en 
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mêle  pins.  Oblig'oz  donc  des  ingrats!  on  n'en  a  (]uodesdésa- 

AUGUSTIX,  furieux. 


grcnienls. 


Je  n'obéirai  pas. 

lÏMILlE. 

Ni  moi  non  plus. 


SCENE  y. 

Lks  MK.MLS;   NANETTIi,    accourant. 
XAXETTE. 

Monsieur,  monsieur,  voilà  ([uelqu'un  (jui  veut  voir  raji- 
jjartement. 

(iLICUAlU). 

Allons,  les  aflaires  à  présent!  avertis  ma  fomme. 

NAXETTE. 

C'est  que  le  monsieur  voudrait  louer  sans  remise  et  écurie 

GLICUARD. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  je  ne  demande  pas  mieux.  Mais 
avertis  ma  femme,  je  ne  m'en  mêle  pas.  (Uegorannt  los  onfunis 
qui  pleirent  de  côté.)  Je  vois  qu'il  y  aura  du  bruit  aujourd'hui. 
Je  m'en  vais  faire  un  tour  de  Luxembourg. 

(il  prend  sa  canne  et  son  chapeau,  et  se  sauve  par  In  porte  à  gauclic.) 

SGÈ.XE  VI. 

L.MIldlii,    il    droite,    pleurant  ;    AUdUSlI^N,     A    gnuclie,    essuyant  ses 
yeux;  HIIKMONT  et  N.\N1']1  I  i'>,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

NANETTE,  faisont  entrer  Brémont. 

Knlrez,  entrez,  monsieur. 

HRKMONT. 

C'(!st  l)ii!ii.  Voyons  raiiiiarlcmcul. 
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XAXKTTR. 

l'as  encore;  clans  un  inslanl. 

BRÉMONT. 

Esl-ce  que  Ion  niaitre  ne  veut  pas  louer  sans  remise  cl 
sans  écurie? 

NAN'ETTE. 

Si,  monsieur,  jusqu'à  présent.  Mais  pour  qu'il  le  veuille 
détinitivement,  il  faut  que  madame  y  consente,  et  je  vais  la 
prévenir.  Daignez  vous  asseoir,  el  l'attendre. 

(Elle  sort.) 
BRÉ.MO.NÏ. 

Auprès  de  ces  jeunes  gens.  Volontiers,  car  j'ai  toujours 
aimé  la  jeunesse.  Il  y  a  en  elle  une  franchise,  une  insou- 
ciance, une  gaieté  de  tous  les  moments.  (Apercevant  Émili.>  iiui 

pleure.)  Ali!  mou  Dicu  !  (Regardant  Augustin.)  Et  l'autre  aussi !.. . 
Eh  bien!  eh  bien!...  (s'npprociiant  d'eux.)  Qu'est-ce  que  c'est 
donc?  Qu'y  a-t-il,  mes  jeunes  amis? 

AUGUSTIN. 

Ses  amis... 

BRÉMONT. 

Pardon,  je  ne  vous  connais  pas,  c'est  vrai  ;  mais  vous 
l)leurez  tous  deux,  et  pour  moi  on  n'est  plus  étranger  dès 
(|u'on  a  (lu  chagrin.  Moi  (jui  viens   de  loin,  j'en  ai  eu  lanl  ! 

AUGUSTIN'    et  lÎMILlE,   s'npproihont  de    hii. 

Il  serait  vrai! 

BREMONT,    leur   prenant  la  miiin. 

'Vous  le  voyez,  voihà  déjà  la  connaissance  faite.  Il  y  a  du 
bon  dans  le  malheur,  et  il  ne  faut  pas  trop  en  médire  :  il 
rapproche,  il  unit  les  hommes.  C'est  le  bonheur  (jui  rend 
égoïste,  et  heureusement  je  vois  que  nous  n'en  sommes 
pas  là. 

AUGUSTIN. 

Il  s'en  faut. 
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BUEMONT. 

Je  comprends  :  quelque  j)encliaiU,  quelque  inclinalioa 
contrariée... 

AUGUSTIN  el  EMILIE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

BRÉMOXT, 

Ilélas!  j'ai  passé  par  là. 

ALGLSTI.N. 

Ce  pauvre  monsieur  ! 

lîRKMONT. 

Je  n'ai  pas  ((jujours  eu  des  rides,  des  cheveux  blancs  et 
une  canne.  J'étais  (Montmnt  Augustin.)  comme  mon  nouvel  ami, 
vif,  ardent,  impétueux,  et  j'avais  un  cœur,  qui  est  toujours 
resté  le  même  :  il  n'a  pas  vieilli,  et  cela  fait  que  lui  et  moi 
nous  avons  souvent  de  la  peine  à  nous  accorder.  J'aimais, 
comme  vous,  une  j)ersonne  charnianLe  (Monimni  Emilie.) 
comme  elle. 

KMII.IE. 

El  elle  vous  aimait  bien? 

BRÉMONT. 

Certainement. 

AU(;U.STI\. 

Kl  vous  lui  filles  lidèle  ? 

BRÉMU.NT. 

Je  le  suis  encore  :  je  suis  reste  garçon  en  raltindanl. 

AUGUSTIN. 

Ail  !  que  c'est  bien  à  vous!  Voilà  comme  nous  ferons,  nous 
attendrons,  s'il  le  faut,  jusqu'à  cinquante  ans. 

l':.MILIE. 

Jusqu'à  soixante! 

BRÉMONT. 

C'esl  le  b(d  àj^e  pour  aimer,   personne  ne  vous  dérange, 
ni  ne  vous  distrait. 
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AUGUSTIN. 

l'A  pourquoi  ne  l'épousez-vous  donc  pas? 

imKMOXT. 

Oui  donc? 

KMII.IE. 

Elle,  la  jeune  personne? 

BRlhlONT. 

Ail  !  c'est  qu'elle  s'est  mariée. 

EMILIE   et  AUGUSTIN. 

Quelle  horreur! 

BRÉMONT. 

I*our  obéira  sa  mère.  Moi,  je  n'étais  qu'un  pauvre  artiste, 
(pii  ai  quitte  la  Franco,  avec  mon  violon  et  l'espérance;  tous 
les  soirs  je  jouais,  avec  variations  : 

Vivre  loin  de  ses  amours, 
N'est-ce  pas  mourir  tous  les  jours? 

.l'ai  vécu  comme  cela  uni>  (juarantaine  d'années;  donnant 
des  concerts  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  où 
ils  m'ont  gardé;  et  à  force  d'avoir  appuyé  sur  la  chante- 
relle, j'ai  acquis  quelque  fortune,  une  fortune  d'artiste  que 
j'ai  conquise  sur  l'étranger,  et  (pie  je  viens  manger  en 
France;  car  on  peut  vivre  loin  de  la  patrie,  mais  c'est  là  qu'il 
faut  mourir  !  lit  ce  beau  pays  in"a  tant  fait  de  plaisir  à  re- 
voir ! 

KMlLIi:. 

Vous  avez  dû  le  trouver  bien  changé? 

BRKMONT. 

Mais  non!  c'est  exactement  la  même  chose,  comme  de 
mon  temps  ;  j'y  ai  vu  partout  les  couleurs  que  j'y  avais  lais- 
sées :  partout,  même  enthousiasme  pour  la  gloire  et  la  li- 
berté! Tout  y  est  de  même,  tout  y  est  jeune,  excepté  moi!... 
Mais,  voyez,  mes  enfants,  comme  l'amour  et  la  vieillesse 
vous  rendent  bavards;  je  voulais  savoir  votre  histoire,  et  je 
vous  raconte  la  mienne...  A  votre  tour,  maintenant. 


221  COMÉDIES- VAUnEVILI.KS 

AUGUSTIN. 

Ah!  oui,  votre  confiance  fait  naiiro  la  noire. 

EMILIE. 

El  nous  voiis  aimons  déjà. 

BRÉMOXT. 

J'en  élais  sûr. 

AUGUSTIN, 

Apprenez  donc  ([uc  c'est  ma  more... 

É.MILIE. 

Oui,  sa  mère;  madame  Guichard,  ((ui  ne  veut  pas  nous 
marier. 

BRÉMONT. 

Madame  Guichard!... 

EMILIE. 

Qu'avez-vous  donc? 

IIRÉMONT. 

Rien...  Il  y  a  tant  de  Guicliard...  et  ce  ne  peut  ])as  être 
la  fille  de  madame  Beauménil. 

AUGUSTIN. 

Si  vraiment. 

BRÉ.MONT. 

Rose!... 

AUGUSTIN. 

Ma  mère. 

IJRÉMONT,  A  Augustin. 

Votre  mère!  est-il  possible!...  Que  je  vous  regarde  en- 
core!... l'n  joli  jrarçon!...  El  votre  père,  M.  Guicliard,  le 
mrdociii...  exisle-t-il  encore? 

AUGUSTIN. 

Oui,  monsieur. 

BRKMONT,   njirôs  uti   soupir. 

Ah!  tant  mieux. 
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EMILIE. 

C'est  lui  ([iii  lie  demauderait  pas  mieux  que  de  nous  unir; 
mais  ([u'avez-vous  donc? 

BRÉMONT. 

Ce  n'est  rien,  mes  amis,  ce  n'est  rien...  un  peu  de  trou- 
l)le...  d'émotion. 

AUGUSTIN. 

On  dirait  que  vous  connaissez  toute  ma  famille. 

imÉMONT. 

C'est  vrai...  je  suis  un  ancien  ami  dont  vous  avez  peut- 
être  entendu  parler,  Emile  Brémont. 

EMILIE. 

M.  Emile  Brémont!...  Ah  !  si  vous  pouviez  parler  en  nutre 
faveur? 

BRÉMONT. 

Je  le  ferai...  compiez-y...  et  j'ose  vous  répondre  du  suc- 
cès... Mais,  voyez-vous,  mes  chers  enfants,  j'ai  besoin  d'un 

moment  pour  me    remettre.     (Les    enfants  s'éloignent.   —  A  pan.) 

Pauvre  Rose!  quelle  surprise!...  quelle  joie!...  (iiaut  à  Augus- 
tin et  à  Émiiip.)  Mais  surtout  ne  dites  pas  que  c'est  moi  !  votre 
mère  va  venir  pour  cet  appartement... 

AIH  du  \;iiiilcville  de  l'avtie  et  Kevanclte. 

Mon  C(eur  bat  d'espoir  ol  (rattenle, 
.le  crois  qu'il  a  toujours  vingt  ans... 
3Iais  mes  jambes  en  ont  soixante. 

(Augustin  lui  présente  un  fauteuil.) 
Et  ni;iiiitcnaiil  laissez-moi,  mes  enfants. 

(Augustin  et  Emilie  remontent  le  thé.itre.) 
(a  part,  et  s'nsseyant.) 
KUe  va  venir...  du  courage!... 

EMILIE,  s'approchant  de  lui,  et  lui  prenant  la  mnin. 

Uuoi!  vous  tremblez? 

13. 
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UUKMONT. 

C'est  possible. 

(a  part.) 

Enlre  uous. 
On   i"Mit  hicu   trembler,  à  nnin  âge, 
Quand  vient  l'instant  d'nn  rendez-vous. 

AUGUSTIN,  à   Kmilie,  qui  s'est  retirée  ou  fond  à  droite. 

Ksl-il  singulier,  notre  nouvel  ami! 

ÉMILIi:. 

Oui;  mais  il  a  l'air  d'un  lionnèto  Jiomme...  cl  puis  il  par- 
lera pour  nous. 

AUGUSTIN. 

Et  ces  papiers  que  tu  devais  lui  remettre? 

EMILIE. 

Je  vais  les  chercher. 

AUGUSTIN. 

Et  moi  je  vais  travailler. 

(il  entrd  dans  sa  chambre  à  droite,  tandis  qu'I^milie    sort  pnr  la  porte  du 

fond  ù  gauclie.) 

SCKNK  Vil. 

BUÈMONT,  seul,  assis. 

Je  vais  la  voir!...  Ce  mot  seul  me  rend  toutes  mes  illu- 
sions, et  me  transporte  en  idée  au  moment  où  je  l'ai  (juit- 
lée...  011  je  l'ai  vue  pour  la  dernière  fois,  dans  cette  petite 
chami)re  bleue  avec  des  draperies  hlanclies,  au  cimiuirinc 
étage;  et  ce  cabinet  dont  la  porte  fermait  si  mal  I  et  mon 
voyage  aérien,  sur  ce  pont  périlleux,  susponflu  d'imc  fenê- 
tre à  l'autre,  et  où  je  marchais  avec  tant  d'audace;  je  m'y 
vois,  (selerontot  ciioncoinnt.)  J'y  suis...  j'y  marcherais  encore... 
avec  ma  canne...  car  cette  gentille  Rose,  je  l'aime  comme 
autrefois...  el  elle  aussi,  j'iii   suis  sur...  Elle   est  comme 
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moi...  elle  n'a  pas  change...  olh'  me  l'avait  promis...  .le  la 
vois  encore...  ce  regard  silentlrc...  celte  jolie  taille...  (.Vvoc 

la  plus  tondre  expression.)  Ah!  Rosc!...  Rose  !...  quels  SOUVe- 
nirs!...  (On  entend  madame  Guicliard  qui  parle  haut  dans  l'intérieur, 
et  qui  liienlol  paraît  à  In   porte  du  fond.)  On  Vient...   (D'un  air  fiîcLé.) 

Quelle  est  cette  dame,  el  que  me  veut-elle?... 

SCÈNE  VUI. 
M°«=  GUIGHARD,  BRÉMONT. 

M™^  GUICH.VUD. 

Votre  servante,  monsieur;  c'est  vous,  m'a-t-on  dit,  qui 
voulez  louer  mon  appartement? 

BREMOXT,   stupéfait,  et  la  regardant  avec  émotion. 

(lommcnt!...  c'est  vous,  madame,  qui  êtes  madame  Gui- 
cliard? 

M"'^  GUICJIARD. 

Oui,"  monsieur. 

BRÉMOXT,  avec  découragement. 

Ah!  mon  Dieu!... (a  part, la  regardant  de  nouveau.)  Cependant, 
il  y  a  encore  (juelque  chose...  et  nos  cœurs,  du  moins... 
nos  ccieurs...  oh!  ils  ne  sont  pas  cliaugés. 

M""^  GLICIIAKD. 

Vous  avez  vu  l'antichambre...  c'est  ici  le  salon...  à  droite, 
la  chambre  de  mon  fils...  par  ici,  salle  à  manger...  d'autres 
chambres  à  coucher...  cabinet   de  toilette...  dégagements. 

(Elle  passe  à  la  gauche  do  Brémont.) 
BRÉMOXT,  passe    à  droite. 

C'est  inutile,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  voir  davantage...  l'ap- 
partement me  convient. 

M'""  GLICUAUU. 

Oui  ;  mais  vous  parlez  d'en  détacher  la  remise  et  l'écurie, 
cela  n'est  pas  possible. 
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HRKMONT. 

Permeltez... 

M""'  GUICllARD. 

Je  ne  pourrai  jamais  les  louer  séparément. 

lUlKMONT. 

Je  les  prendrai  donc,  quoicpie  je  n'en  aie  pas  besoin. 

M""^  GUICIIAIII». 

Il  y  aurait  alors  moyen  de  s'arranger;  monsieur  pourrait 
les  payer  et  ne  pas  les  prendre,  ou  les  sous-louer;  je  ne  le 
force  pas,  il  est  le  maître. 

BRKMONT. 

Vous  êtes  trop  bonne  :  c'est  dcnc  une  affaire  conclue? 

.M"'®  GLK  iiAun. 

Pas  encore;  on  ne  loue  pas  ainsi,  sans  connaître,  sans 
prendre  dos  informations;  je  dL-manderai  cpiel  esl  l'état,  la 
profession  de  monsieur? 

imKMONT,  à   port. 

Ah  !  cela  va  lui  rapi)eler.  (iinut.)  Musicien. 

.M"'°  GUICIIAIU),  effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

IIRKMONT. 

AIH  du  vaniicvillo  du  Haiser  an  paitcur. 

A  Cf  mot  seul  clic  est  déjà  trrmhl.mtn, 
De  souvenir  tous  ses  sens  sonl  rmus. 

M'""    GUrciIARD,  il  port. 
.Musicien!...  Ce  mol  seul  m'rpouvaiilc... 
Lu  iogemcnl  de  mille  ('cus! 

BRKMONT. 
Aux  beaux-arts  vous  no  rroycz  plus  ? 

M™"  GLK  IIMII). 
Il   faut  avoir  un  pfu  de  méliancc, 
Je  risquerais  trop  ilc  [Hiilre. 
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BRKMONT. 

Ail  !  i,a'aiuls  dieux  ! 
(a  port.) 
Uoso  jadis  avait  moins  de  prudence, 
Kl  nous  y  ijagnions  tous  les  deux. 
iHHUt.) 
Je  paierai  six  mois  d'avance. 

j|me  GUICII.VRD,   d'un    air  nimnhle,  et  lui  otfrnnt  une  chaise. 

Vraiment!...  asseyez-vous  donc,  je  vous  en  prie.  (Brémont 
refuse  honnêtement.)  Ce  que  j'en  dls  n'est  pas  par  crainte  :  la 
meilleure  garantie  est  dans  les  manières  et  la  physionomie... 
de  monsieur. 

BRÉMOIS'T,  la  regardant  tendrement. 

Vous  Irouvez?  (a  part.)  Allons,  voilà  un  peu  de  sympalhie 
qui  revient,  une  sympatliie  arriérée. 

M'"°  GUICHARD,    tire  sa   tabatièie  et  offre   du  tabac  à  Brémont. 

Monsieur,  en  usez-vous  ? 

BREMONT,  à  part,  In  regardant  avec  surprise. 

Ah  f  Rose  prend  du  tabac? 

M™^  GUICHARD. 

Nous  disons  donc,  mille  6cus  de  loyer,  trois  cents  francs 
de  remise,  deux  cents  francs  de  portos  et  fenêtres;  d'autant 
({u'ici,  nous  avons  un  jour  magnitique  ;  nous  avons  aussi 
d'excellents  portiers,  qui  auront  pour  vous  les  plus  grands 
égards;  et  aux  fêtes,  au  joui-  de  l'an,  vous  n'êtes  obligé 
à  rien  envers  eux,  qu'au  sou  pour  livre,  ([ue  vous  me  payez  : 
c'est  cinquante  écus. 

BRÉMONT. 

Ah!  tout  n'est  donc  pas  compris? 

M""^  (iLIClIARn. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  le  supposer  ;  nous  avons  aussi 
le  frottage  de  l'escalier  et  l'éclairage,  deux  cents  francs. 

nUÉMONT. 

Comment,  madame? 
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M'""  GUICHARD. 

Voudriez-vous  qu'à  votre  âge  on  vous  laissât  monter  un 
escalier  malpropre  et  mal  éclaire,  pour  vous  blesser,  vous 
faire  mal?  je  no  le  souffrirais  pas,  je  liens  beaucoup  à  mes 
locataires,  c'est  mon  devoir,  j'en  réponds. 

BRKMONT. 

Vous  êtes  bien  bonne,  mais  voilà  des  soins  et  des  atten- 
tions qui,  avec  les  réparations  locatives,  font  monter  mon 
loyer  de  mille  écus  à  quatre  mille  francs. 

M""*  GUICIIAR!). 

Est-ce  donc  trop  cher  pour  liabitcr  une  maison  bien  située, 
bien  aérée,  une  maison  tranquille  et  respectable,  où  l'on 
tiendra  à  vous  conserver;  car  je  compte  bien  que  vous 
ferez  un  bail,  et  ce  sera  de  six  ou  neuf,  à  voire  clioix. 

niÉ.MO.NT. 

Permettez,  permettez... 

M""^  GUiciiAnn. 
Quoi!  monsieur,   vous  hésitez  à   vous  engager,    à    vous 
enchaînera  nous,  quand  c'est  moi,  quand  c'esl  uue  dame  qui 
vous  en  prie!  mais  c'est  fort  mal,  ce  n'est  pas   galanl,    et 
j'avais  meilleure  idée  de  vous. 

IIUKMONT,   l'i   i>ort. 

Allons,  elle  est  un  peu  intéressée,  mais  elle  est  toujours 
bien  aimable. 

M™"  GUICIIARI). 

Vous  acceptez  donc,  pour  neuf  ans? 

imiCMONT. 
l'uiS(|u'il  le   laul.   (MaddHU!  G^iichnril   va  s'asseoir  auprès  de   In   table. 
Elle  mel  se»  luiiellts,  et  prend  1 1  plume,  lirriiionl  la  rognrde,  el,  n  port  :) 

Il  parait  que  Rose....  (porioni  in  main  à  ses  yeux.)  C'est   peut- 
être  pour  cela  qu'elle  ne  m'a  pas  reconnu. 

M"'«  GUICIIAUI). 

Votre  nom,  monsieur? 
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BRÉMONT. 

Mou  nom?  (a  part.)  Quel  effet  en  va  lui  faire!  (iiout.)  Mon 
nom...  Brémout. 

M"^*-'  GUICHARD. 

Brémonl  avec  un  (? 

BUÉ.MOXT,  stiipofiiit. 

Avec  un  /  / 

M'""^  GUICIIARn. 

Qu'avez-vous  donc? 

BRÉ.M0NT. 

Quoi!  ce  nom-là  vous  est-il  tellement  inconnu,  ({ue  vous 
ne  sachiez  plus  comment  l'écrire? 

M"""^  GLICIIARD. 

Que  dites- VOUS? 

BRÉMONT. 

Avez-vous  donc  tout  à  fait  banni  de  votre  souvenir, 
conmie  de  votre  cœur,  l'ami  de  votre  enfance,  le  compa- 
gnon de  vos  peines,  Emile  Brémont? 

M'""    GUICIIARI). 

Emile!  il  serait  possible!  quoi!  c'est  vous? 

BRIÎMONT,     avec    transport. 

Oui,  Rose,  oui,  c'est  moi. 

M""*  GUICIIARI). 

Monsieur,  un  pareil  ton... 

BRli.MONT  . 

Convient  peu,  je  le  sais,  après,  un  si  long  entr'acle;  mais 
l'amitié,  du  moins,  l'amitié  est  de  tout  âge!  et  n'ai-je  pas 
quelques  droits  à  la  vôtre?  P'aut-il  vous  rappeler  et  nos 
serments  et  nos  premiers  amours? 

.M""'  GUICIIARI). 

Monsieur!... 
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imiCMONT. 

raul-il  vous  rappeler  un  premier  retour,  non  moins 
cruel  que  celui-ci?  cl  le  moyen  (pie  j'employai  pour  (^loiffner 
votre  mari?  ma  vie  que  j'exposai  ])0ur  parvenir  jusqu'à  la 
porte  de  voire  chambre,  cpie  vous  fermiez  en  vain,  Kosc? 
Il  n'y  avait  pas  de  verrou. 

M'""  GLK  M  \\\u. 

Monsieur,  le  ciel  m'a  fait  la  grâce  d'oublier  ;  c'est  comme 
s'il  n'était  rien  arrivé. 

n  ni';  M  ONT  . 

Non!  l'on  ne  péril  jtas  de  pareils  souvenirs;  dites-moi 
seulement  que  vous  ne  l'avez  pas  oublié. 

M"'°   GlICII Mil),  émue  ol  liénitont. 

Pas  tout  à  fait...  cl,  s'il  laut...  vous...  l'avouer... 

SCÈNE  IX. 
Le.ç  mêmes  ;   NANETTI^ 

WNKTTK. 

Madame!  madame!  voici  M.  l'ablM'  Doucin. 

M"'"  GLirilAnn,  a  pnrl. 

Dieu!  (uniii.')  C'est  l)ien,  je  sais  ce  (pie  c'est,  j'y  vais.  Où 
est  mon  tils? 

NAMCTTK. 

Dans  sa  chambre,  à  Iravailbr. 

(Kiie  son.) 

M™*   GL'ICIIAHO,    s'opprochonl    de    In    porte    qu'elIs    fornio,  ol  dont  elle 

prend    la    clef. 

C'est  bien.  J'aime  autant  qu'il  ne  voie  pas  celle  i)elile 
^Imilie,  et  qu'ils  no  se  fassent  pas  d'adieux,  (a  part,  jemni  un 

coup  d'œil  «ar  Brémont.)    C'est    SOlIVunl    si    dangCrCUX.     (Hilut,    A 
Brécnont,  en  le  talaant.)  Monsieur... 
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URiiMONT,  nllnnt   A  ellp,  et  In  ramenant  sur  li'    dcvniit  ilii  tliéAtre. 

Un  mot  encoro  ;  car  j'ai  promis  do  vous  parler  en  faveur 
lie  votre  tils,  qui  est  amoureux  comme  nous  l'étions... 

M""^   GLUlllAUl). 

Kncorc,  monsieur! 

BRK.MONT  . 

Et  au  nom  de  notre  amitié,  .do   nos   anciens   souvenirs... 

.M""=    GUICHARD. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  ([uo  je  vous  conserverai 
toujours  eomme  ami...  et  comme  locataire...  mais  dans  ce 
moulent,  des  devoirs  me  réclament,  on  m'attend,  permettez 
(|ue  je  vous  quitte;  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  dans  un 
autre  moment. 

(Elle  le  solue,  et  sort  por  la  porte  du  fond  n  droite.) 

SCÈNE  X. 
BRÉMONT,  seul. 

Ali!  pourquoi  l'ai-je  revue?  moi  ([ui  l'avais  conservée  si 
tendre,  si  aimable,  si  fidèle,  comment  lui  pardonner  la  perle 
de  mes  illusions?  moi  qui  ne  vivais  que  de  cela...  El  je  res- 
terais jirès  d'elle  !  Non,  non!  Je  me  gâterais  peut-être  aussi. 
Les  cœurs  d'à  présent  no  son!  jiliis  connue  ceux  de  mon 
temps;  il  n'y  a  plus  d'amitié,  plus  de  passion! 

SCÈNE  XI. 
EMILIE,    BHKMONT. 

EMILIE,    pleurant. 

Ail!  miui  Oitui,  mon  Dieu!  je   n'y  siir\ivrai  pas. 

BRÉMO.NT. 

Qu'est-ce  donc? 


234  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

KMIUE. 

M.  l'abbé  Doucin  vient  ?ne  chercher  pour  me  conduire 
aiijourd  h.ui  même  chez  les  dames  de  la  rue  do   Varennes. 

BRKMONT. 

Pauvre  enfant  !  Et  je  conçois  que  ce  lieu-là,  ce  n'est  pas 
gai. 

K.MILIE. 

Fût-ce  un  désert,  un  cachoi,  cola  m'est  bien  égal;  ce  n'est 
pas  cela  qui  me  désole. 

UKEMONT. 

Kl  qu'est-ee  doncV 

EMILIE,   sanglotant. 

C'est  que  je  serai  loin  de  lui,  et  que  j'en  mourrai  de 
chagrin. 

«KÉMONT. 

Est-il  possible  ?  Ah  !  que  vous  me  faites  de  plaisir  ! 

EMILIE. 

Eh  bien!  par  exemple,  vous  que  je  croyais  si  bon  ! 

BRÉMONT. 

C'est  justement  poin*  (;a.  (  v  pnrt.)  En  voilà  donc  une  qui 
aime  encore,  comme  de  mon  temps,  du  temps  du  consulat. 
(a  Emilie.)  Il  faut  dire  que  vous  no  voulez  pas,  et  moi,  je 
serai  là,  je  vous  soutiendrai. 

EMILIE. 

Et  le  moyen  de  résister  à  madame  Guichard,  qui  m'a 
élevée!  car  j'étais  une  pauvre  orpheline,  la  tille  d'une  de 
ses  anciennes  amies,  Angéli(jue  Gcrvaisu. 

BRÉMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  cette  petite  Angélique  si  bonne,  si  gen- 
tille, (pii  avait  toujours  des  bonnets  «  laMarengof 

KM  I  LIE. 

Je  ne  sais  pas. 
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BftKMOXT. 

G'osi  jiisto. 

K.MIIJK. 

Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  vous  regardait  comme 
son  meilleur  ami,  et  qu'elle  ne  désirait  qu'une  chose  :  c'était 
de  vous  voir  avant  de  mourir... 

«RÉ.MONT. 

Pauvre  Angéli{[ue! 

EMII.IK,     lui  donnant    un     pnquet    cnrlieté     qu'elle    Apportait  en   entrant. 

Pour  VOUS  remettre  ce  dépôt  ([ui  vous  appartenait,  et 
([u'autrcfois,  disait-elle,  on  lui  avait  confié. 

DtlÉMOXT. 

Donnez,  donnez,  mon  enfant,  (a  part.)  Mes  lettres  et  celles 
de  Rose,  qui,  lors  de  mon  départ,  étaient  restées  entre  ses 
mains.  Pauvre  Angélique!  celle-là  était  une  amie  véritable; 
aveugle  que  j'étais  !...  Le  bonlieur  était  près  de  moi,  sur  le 
même  palier.  (Regardant  Emilie  avec  émotion.)  C'aurait  pu  être 
là  ma  "tille!  Ali!  que  j'étais  insensé!  Il  parait  que  mainte- 
nant on  est  plus  raisonnable. 

[M  reste  pn'-s  do  In   table,    ouvrant  plusieurs  de  ces   lettres,  qu'il  regarde 
d'un  air  mélancolique.) 


SCENE    XII. 

KMILIK,    BRÉMONT,    près   de    in   toMo    à    droite;    AUGUSTIN, 
frappant  à    la  porte  do   sa   clinmbrc. 

AUGUSTIN,  en  dehors,  frappant  à  In  porte  de   la  chambre   à  droite. 

Eh  bien!  eh  bien!  ouvrez-nini  donc. 

KMILIIi),  courant    ;'i     la  porte. 

('/est  ce  pauvre  Augustin!  Ah!  mon  Dieu!  la  clef  n'y  est 
plus,  on  l'aura  enfermé. 
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BRKMONT,  SBns  quitter   In  leltro  qu'il  lit. 

C'est  tout  à  riieure,  sa  mère... 

KMII.IK 

Je  l'aurais  parié  !  C'est  pour  l'empêcher  de  ino   faire  ses 
adieux. 

AUGUSTIN,   paraissant  i  In  lufnrno    i|iii  est   nu-dessiis   ilc  la  porte. 

Des  adieux!  Est-ce  que  tu  pars? 

ÉMILIK. 

A  l'instant  même;  M.  Doucin  va  m'emmcner. 

AUGUSTIN. 

Et  je  le  souffrirais  !...  Dis-leur  que  si  on  l'éloigné  de  moi, 
que  ï^i  on  nous  sépare,  je  me  brûle  la  cervelle. 

IUU:M()\T,   se  levnnt  vivemont. 

Bien,  Irés-bicn  ! 

i':.Mii.in:. 
Y  pensez-vous? 

BnK.M0NT. 

Voilà  comme  j'étais,  je  me  reconnais. 

AUGUSTIN. 

Mais  ce  ne  sera    pa-~   loiii;  :   iiiUMids,  attends;   je    vais 
d'abord  briser  celle  porte  qui  nous  sépare. 

(Il  frnppe  contre  In  porto  avec  loj  piods.) 
imiCMONT. 

Briser  les   jtorles!,..   Ces  cliers  enfants!  (a  Augustin.)  Eh  ! 
non,  non;  taisez-vous  :  on  va  arriver  au  bruit. 

KMII.IK. 

lia  raison;  mais  comment  sortir? 

AUGUSTIN. 

Par  escalade. 

imiC.M()NT. 

A  merveille! 
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EMILIE. 

Il  va  se  faire  mal. 

BRÉMONT. 

Du  i(jiil!  11  y  u  Liu  Dieu  poiu'  les  amoureux;  et  avec  deux 
ou  trois  chaises,  à  l'escalade! 

AUGUSTIX. 

C'est  juste,  à  l'escalade! 

BRÉMONT,    nvec    joie. 

A  l'escalade  ! 

(il  prend  un  fauteuil  qu'il   va  poser  contre  la  porte.) 
EMILIE,  montant  sur  le  fauteuil  que  Brémont    vient    de    mettre   contre  la 
porte,   et  parlant  à  Augustin. 

Prends  bien  garde,  au  moins. 

(Brémont,    qui    a    été     prendre    une    seconde  chaise,   In  tient  encore    à  la 
main,    quand  parait  madame    Guichard.) 

SCÈNE  XIII. 

LjIiLInj,  à  droite,  debout  sur  le  fauteuil,  causant  par  la  lucarne  avec 
AUGUSTIN,  qui  lui  baise  la  maia',  BREMONT,  tenant  une  chaise 
à  gouclii- J  M™^  GUIGHAlîD,  entrant  pnr  lo  fond,  en  se  disputant 
avec  M.  GUICHARD. 

GUICHARD. 

Comment!  le  nouveau  locataire  est  déjà  installé? 

M'"»^    GUICHARD. 

Le  voilà.  (Regardant.)  Qu'cst-cc  ((ue  je  vois? 

EMILIE,  à  Augustin. 

C'est  ta  mère. 

(Brémont    va    s'osseoir    auprès    de    la    talile,     et    lit     tout   bas  les  lettres 
qu'ICmilio    lui     a   remises.) 

M'""  GUICIIARI).   qui  a  fcti'  prendre  lùiiilie  par    la     main,    et    qui    l'a  fait 
drsceniire    du  fauteuil.) 

Qu'est-ce  que  vous  tuiti's  là,   mademoiselle?  et  qu'est-ce 
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que  c'est  '?  que  sijiiiilie  une  conduite  pareille?  (Pondnni  ce  tomps^ 

GuicharJ   va   ouvrir  lo  porto  ù     Augustin.)     Uegardei'    aiusi     (laUS    lit 

chambre  d'iui  jeune  homme,  causer  avec  Uii  en  secret,  à 
l'insu  de  vos  parents,  et  lUms  une  maison  comme  la  mienne! 
Sont-ce  là  les  exemples  (ju'on  vous  a  donnt?s? 

BKkIMONT,    ouvrant  une   lettre  qu'il    n  sous  In  innin,    et  U  lisant  ù   voix 

linute. 

"  Ma  mère  me  dc-fend  de  te  voir,  mais  je  m'en  moque; 
Il  et  dès  ([u'elle  sera  sortie,  cher  firniie,  ji'  t'en  averlirai, 
«  en  laissant  la  fi'uètre  ouverte.  » 

M""^^  r,i  iciiAun. 
0  ciel  ! 

GCICIIART),  sortant  de  la    chambre  nvec  Augustin. 

Comment,  monsieur... 

AUGUSTIN. 

Mais,  mon  père... 

.M""    CLICIlAIll). 

Taisez-vous.  Vous  êtes  aussi  coupable;  n'avez-vous  pas 
de  honte  d'im  le!  itubli  de  toutes  les  convenances  ?  causer 
un  tel  scandale,  escalader  des  portes,  des  fenêtres! 

ItRKMONT,  toujours  assis   pr^s  do  la  table  et  lisant  une  aulre  lotire. 

I'  Prends  garde,  cher  ftniile,  ton  audace  me  fait  toujours 
"trembler;   cl  si  les  voisins  te  voyaient  passt'r  sur  cette 

«  planche  (Cuichard  passe  oupn'-s  de  madame  Guichard.)  du  la  mai- 

II  son  dans  la  nôtre,  comme  tu  l'as  fait  liirr...  » 

M'"^'    t.l  M  II  Mil). 

.\li  !  mou  Dieu! 

GUICHARD,  écoulant,  et  A  madame  Guicliord. 

Qii'e>t-ci;  (jiie  c'est?  (pi'esl-ee  qin;  lit  ce  monsieur? 

linihlO.NT,    sais  se  lever. 

Un  roman  jiar  lettres,  ipie  je  me  propose  de  imblicr  avec 
le  nom  des  persoiinagcs. 

M'""  GIICIIAIID. 

Monsieur!... 
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HRKMONT. 

Cela  dépendra  des  circonstances,  et  d'un  consentement 
que  j'attends. 

GUICIIARD. 

Le  consentement  de  l'auteur? 

BRÉMONT. 

Justement. 

GUICIIARD. 

Ce    doit    être     curieux,    (voulant    prendro    les  lettres.)  Vovons 

donc? 

M'"'=  GUICIIARD,  le  retenant. 

Y  pensez-vous?  Quelle  indiscrétion! 

GUICIIARD. 

Elle  ne  veut  pas  que  je  lise,  parce  que  c'est  un  roman; 
ma  femme  est  d'une  rigidité  de  principes...  Elle  ne  peut 
l)as  souffrir  les  romans. 

BRÉMONT,    se   levant. 

Je  .crois  qu'elle  a  tort  :  les  premiers  chapitres  sont  si 
amusants!  quelquefois  les  derniers  sont  bien  tristes,  mais  il 
y  a   toujours,    quand  on  le  veut    bien,  une  leçon    morale 

à  on    tirer,     (a    modome     Guiclmrd,   lui     donnant    In     lettre.)    TeUCZ, 

madame,  lisez  vous-même,  je  vous  la  confie. 

jime  GUICUARD,  troublée   et  vouinnt  cacher  la  lettre. 

Monsieur... 

BRÉMONT. 

Ne  craignez  rien   :  j'en  ai  bien  d'autres. 

GUICIIARD,  à  sa   femme. 

Lis  donc,  lis  donc,  ma  Ijonne. 

M""^  GUICHARD,  lisant  avec  émotion. 

«  Mon  bien-aimé...  Mon  cher...  » 

BRÉMONT. 

Je  vous  prie,  par  exemple,  de  passer  les   noms  jtropres. 
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(itlCIlAllU. 

C'est  juste.  Mon  clier...  trois  éloilos. 

KKICMONT,  à  demi-roix.  à  madame  Guichard,  i|ui  nclii-ri»  do  lire  la  leHre 

tout  bas. 
AIR  :  Mon  pCM'o,  je  viens  devant  vous. 
Du  roiiian  «le  nos  pr(?miers  ans 
lUlis.-z  la  prcniiùr.?  page... 

(A    linutc  voix,  A  cause  de  Guichard  qui  s'approclie.) 
El  puisqu'cnlîn  dans  les  romans 
T'iiil  finit  par  un  mariage... 

GLICIIARI),   KMILIK,   AUGISTIN. 

\lil  les  romans  ont  bii-n  raison! 
(Augustin  passe  à  la  gauche  de  madame  Guichord,  et  se  met  A  gonoux,  ton 
dis    qu'Emilie    à  sa  droite,  en  fait  autant.) 

Ensemble. 
GLICIIVRD. 
De  grâce,  ma  femme, 
Profilons  (le  celle  leçon  ! 

KMlLIt:  et  MGLSTIN. 
De  grâce,  madame, 
l'rulilons  <le  celte  leçon  ! 

M™«  GLIClIAUn. 
.\i)ii...  non...  non...  non. 

(Pendant  ce  temps,  Brémont  a  pris  le  violon,  qu'il  a  npercu   sur  lu    tnblo 

près  de    la  chambre  d'Aii;justin,   et  il  joue  le  refrain  de  l'air  :  u   Yitrr 
loin  (!'•  ses  amours  n.) 

M""^  GUICHARD,  seule. 
Souvenir  de  mes  amours. 
Vous  l'einporlez,  cl  jionr  toujours. 
(a   Emilie    et  Augustin.) 
Je  c<<le...  Dans  vos  amoms 
Soyez  heureux,  cl  pour  loiijoiiis  ! 

Ensemble. 
AUGUSTIN  et  KMII.li:. 

Alil   ijU'i  iionlieur  pour  nos  amours! 


I 
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Nous  sommes  unis  pour  toujours  ! 

GLICIIARD     et  BRKMOXT. 
Alil  quel  bonheur  pour  leurs  amours! 
Ils  sont  unis,  et  pour  toujours  ! 

BRKMONT,  pnssnut  auprès  d'Augustin  et  d'Emilie,  à  part. 

Allons,  tout  n'esl  pas  désespéré;  elle  est  encore  sensible 
à  la  niusi([iio. 

AUGUSTIN,  à  Brcmont. 

Notre  bienfaiteur,  notre  ami  ! 

EMILIE. 

Nous  vous  devons  notre  bonheur. 

AUGUSTIN. 

Et  nous  vous  en  remercierons  en  vous  aimant  toujours. 

BREMONT,   soupirant,  et  leur    prenant  la  main. 

Toujours!  encore  ce  mot-là!  Voilà  comme  j'étais. 

EMILIE. 

Esl-ce  que  vous  n'y  croyez  pas? 

BRÉMOXT. 

■  Si,-  mes  enfants;  être  aimé  toujours  fut  le  rêve  de  mes 
jeunes  années!  Tâchez  que  ce  soit  aussi  celui  de  ma  vieil- 
lesse; car,  de  toutes  les  choses  impossibles,  celle-là  est  en- 
core la  plus  douce,  et  si  de  cette  vie  l'amour  fut  le  premier 
chapitre,  que  l'amitié  en  soil  le  dernier. 

TOUS. 
Alfl  :  C'i'st  à  Paris,   (CAnAFFA.) 

Par  l'a  mil  je,  {Dis.) 
Que  notre  vie 
Soit  embellie  ; 
Par  l'amitié  (Bis.) 
Oue  le  passé  soit  oublié  ! 

M'""^   GUICIIARn,  au  public. 
.l//i  ;  Il  ai'en  souvient,  longtemps  ce  jour.  {L'iie  Heure  de  nuiriiige.) 

Protégez-moi,  ne  souffrez  pas, 
II.  —  XXI.  1-t 
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Messieurs,  moi  qui  veux  clro  sage, 
Que  j'aille  encor  faire  un  faux  pas  : 
Ils  soûl  dangereux  à  mon  àgo. 
Quand  j'en  faisais  dans  mon  prinUmps, 
Je  m'on  relevais,  cl  sans  peine... 
Mais  mainlenanl  j'ai  soixanlc  ans, 
F.l  j'ai  besoin  qu'on  me  soutienne. 

TOLS. 
Maintenant  elle  a  soixauli-  ans. 
Elle  a  besoin  qu'on  la  soutienne  ! 


LA 


FAMILLE  RIQUEBOURG 


ou 


LE  MARIAGE  MAL  ASSORTI 


COMEDIE-VAUDEVILLE    EX    UN    ACTE 


Théâtre  du  Gymnash.  —  i  Janvier  1831. 


PKHSONNACiES.  ACTKU  US. 


M.   KIoUEBOURG,  négociant MM.    Go  mi  et.. 

GEORGES,  son  neveu I'ai  t. 

LE    VICOMTE  DHEREMBKK»; A  l  l  \  n. 

LAPIERRE,  doriKitique  de  Riqucbour^' .    .    .    .  Bubdier. 

M"iMIORTENSE  RIiJLEUOURG,  femme  de 

Riquebourg M"""'  Léontime    Fa  y. 

ÉLISE,  nirce  de  M.   el  madame     Riquebourg  .   .  Elisa  Forceoi. 


A  Puris,  dans  l'bdtel  de  Riquebourg. 


LA 


FAMILLE  RIQUEBOURG 


ou 


LE  MARIAGE   MAL  ASSORTI 


Un  salon.  Porte  au  fond,  portes  laléiales.  La  porte  à  droite  de  l'acteur 
est  celle  de  l'appartement  de  madame  Riquobourg;  l'outre,  celle  des 
bureaux  de  M.   Hiquebourg.  Une  table  aupiT's  do  la  jjorte  à  droite. 


SCENE    PREMIERE. 

KLISE,  auprès  delà  table  ;  RIQUEBOL  RG,  debout,  donnant  des  bil 
lets  de   banque    à  LAPII<]IIRE. 


RIQUEBOURG. 

Cent,  et  deux  cents,  en  bons  sur  le  trésor...  (.v  Lnpierre.) 
Porte  ces  deux  cent  mille  francs-là  à  Dampierre,  mon  cais- 
sier, ce  sont  les  premiers  fonds  pour  sou  voyage. 

(Lapierre  sort.) 
ÉLISE. 

Il  part  donc  toujours?  un  jeune  marié! 

RIQUEBOURG. 

Oui,  mam'selle  ma  nièce,   avec  votre   permission,   au- 

4. 
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joiird'hui  nicino  à  cjualre  heures,  eu  roule  pour  Nantes;  et 
de  là  à  la  Havane;  roule,  cocher.  Eh!  eii!  c'te  diligencc-là 
ne  le  plairait  guère,  à  ce  que  je  vois? 

KMSE. 

Non,  vraiment. 

luyiKnoino. 

Qu'csl-cc  tjue  lu  fais  là? 

ÉLISE. 

J'éludic,  mon  oncle,  ma  leçon  d'histoire  et  d'italien. 

HiglKBOLUG. 

D'I'ilalien,  quelle  bêtise!  du    fi-ançais,  je   ne   dis  pas;  ça 
peut  servir  en  France,  et  encore,  moi  qui  le  parle,  la  inoiiié 

du  temps,  je  m'en  passe.   (Kijse  ipiiUo    la    mble  et    viom  miprOs  (le 

son  oncle.)  <ja  uo  lu'a  pas  empéelié  de  faire  l'orUme;  au  con- 
traire. 

AIR  <lii  vaiiilcvillo  do  Vlnlericiir  ite  l'Étude. 

On  ilil  i|ii';mlri-fiiis  d'  l;i  noblesse 
C'êtail  l'usage,  et  de  ma  main, 
dunim'.  né^rociant,  j'érris  sans  rosse  : 
(jiiailier  il'Aiitiii,  nu  Sainl-llorniain. 
Dans  les  deux  fauhourjfs  on  m'estime, 
i"l  rhaniii  d'eux  m'y  vnil  en  jieau  : 
.Mou  sl\le  est  de  lancien  rcj.'iuie, 
El  ma  forinnc  est  du  nouveau. 

ÉLISE. 

Une  fortimc  si  extraordinaire!  et   dire   (|u'aiilrel'ois  vous 

n'aviez  rien  ! 

iiiyi  i:iU)Lit(i. 

C'était  là  le  bon  t(iii|is,  j(!   me  vois  encore   (juaud  j'étais 

garçon  de  magasin  à  .Marseille,  sous  ce  beau  ciel   du  Midi! 

il  y  faisait  chaud,  je  m'en  vante,  et  tellement  cliaud,  (pic  dans 

ce  lemps-là  il  m-  fallait  pas  grand'choso   pour  m'écliaulVer 

les  oreilles. 

ÉLLSK. 

Oh!  vous  ivoz  tfuijours  été  mauvaise  léle. 
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RIQUEBOURG. 

C'est  vrai  :  bon  enfant,  mais  làeliant  le  coup  de  poing  avec 
facilité.  C'est  tout  ce  tiui  m'est  resté  de  mes  anciennes  ha- 
bitudes; et  encore,  faute  d'occasions,  je  finirai  par  me  rouil- 
ler enlièrement  ;  car  maintenant  tout  me  cède,  tout  m'obéit. 
«  M.  Riquebourg  par  ci,  M.  Riquebourg  par  là.  »  C'est  tout 
naturel.  A  force  de  vendre  des  marchandises  pour  les  au- 
tres, j'en  ai  vendu  pour  mon  compte,  et  je  me  suis  telle- 
ment lancé  dans  les  vins  et  les  eaux-de-vie,  que  j'ai  fini, 
comme  on  dit,  par  faire  ma  pelotte.  Roule  la  bosse,  mon 
garçon!...  et  j'ai  si  bien  fait  rouler  la  mienne,  que  du  port 
de  Marseille  je  me  suis  trouvé  dans  un  bel  hôtel  de  la  rue 
Gaumartin... 

AIR  (iu  vaiuleville  de  Tiirenne. 

Avec  quelqu's  millions  dans  mes  poches; 
Et  je  m'  suis  dit,  les  voyant  s'amasser  : 
J'  les  ai  gagnés,  grâce  au  ciel,  sans  reproches, 

Tâchons  d'  même  d'  les  dépenser. 

ÉLISE. 

■  Qui  mieux  que  vous  sut  jamais  les  placer? 
Tous  ces  trésors,  fruits  de  vos  soins  prospères, 
Aous  les  donnez  à  tous  ceux  qui  n'ont  rien. 

RIQLEBOCRG. 

C'est  assez  juste,  et  l'on  doit  bien 
Quelqu'  chose  à  ses  anciens  confrères  ! 

ÉLISE. 

Et  toute  votre  famille  que  vous  avez  prise  avec  vous! 

RIQUEBOURG. 

Par  malheur  il  n'eu  reste  guère,  les  braves  gens  ne  vi- 
vent pas  longtemps;  je  n'avais  plus  d'autres  parents  que 
toi  et  ton  cousin  Georges,  nous  ne  pouvions  pas  manger  ça 
à  nous  trois  ;  et  tout  le  monde  me  disait  :  «  Marie-toi,  Ri- 
quebourg, tu  n'as  encore  que  quarante-cinq  ans  :  n'écoule 
pas  tes  années  dans  l'indifférence  et  le  célibat.  »  Et  ces 
idées  me  trottaient  dans  la  icte,   quand  un  jour  j'aperçois 
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une  jeune  personne;  ali!  dam',  ccUo-hi,  je  me  dis  sur-le- 
cliamp  :  Voilà!  c'est  là  lo  numéro  qu'il  me  laul;  je  n'en 
veux  pas  d'autre.  Mais,  par  malheur,  c'était  une  comtesse  ! 
une  famille  qui  n'en  finissait  plus;  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
huppé  et  de  plus  fier  dans  le  grand  faubourg. 

ÉLISE. 

C'était  désolant. 

RlQLEBOtRG. 

Je  crois  bien;  mais  bientôt  d'autres  informations  m'arri- 
vèrent  ;  j'appris  qu'ils  avaient  été  ruinés  à  la  révolution  !  à 
la  première...  et  ea  me  rendit  courage;  je  me  dis  :  Les  mil- 
lions en  avant  !  (souriant.)  Ils  ne  furent  point  repoussés  par 
la  famille;  au  contraire,  car,  quoi  (pi'on  en  dise,  les  millions 
et  les  titres,  ça  va  bien  ensemble,  et  dés  ce  jour  seulement 
je  commençai  à  être  fier  de  la  fortune  que  j'avais  gagnée. 
Je  rentrai  chez  moi,  j'ouvris  ma  caisse,  et  regardant  avec 
orgueil  mon  or  et  mes  billets  de  banque,  je  me  dis  :  Il  y 
y  a  donc  du  mérite  là-dedans,  puisque  je  leur  dois  mon  bon- 
heur, puisqu'ils  me  donnent  pour  femme  la  plus  jolie  et  la 
plus  aimahlf  fille  de  Paris. 

KMSE. 

C'est  bien  vrai. 

niQUEBOL'RG. 

N'est-ce  pas?  que  de  vertus!  que  d'esprit!  et  elle  a  la 
bonté  de  m'aimer,  moi  ([ui  ne  suis  qu'une  bétc  auprès  d'elle, 
moi  qui,  connue  je  le  disais  tout  à  l'heure,  n'ai  d'autre  mé- 
rite que  ma  fortune.  Aussi,  je  m'en  console  en  mettant  tout 
mon  mérite  à  sa  disposition.  Par  exemple,  il  n'y  a  (|u"une 
chose  qui  m'ait  coûté  pour  lui  plaire,  c'est  de  ne  plus  faire 
ce  (|u'ils  appellent  des  cuirs.  A-l-il  fallu  du  temps  et  de  l'ha- 
bitude!... c'est  la  seule  tyrannie  que  ma  femme  ail  exercée 
sur  moi.  M'empécher  de  placer  des  l  et  des  s  à  ma  volonté, 
c'était  si  absurde!  car  enfin,  c'est  moi  qui  parle  :  je  les  mets 
où  je  veux,  je  suis  chez  moi  d'ailleurs;  et  cependant,  même 
dans  mon  salon,  je  voyais  tous  ces  beaux  messieurs  (|ui 
riaient...  aussi,  sarpebleu!... 
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ÉLISE. 

Mon  oncle! 

RIQUKBOURf;. 

N'aie  donc  jias  peur,  ma  femme  n'est  pas  là!  et  quand  je 
jurerais  un  peu  le  malin,  à  moi  tout  seul,  je  n'ai  que  ce  mo- 
ment-là... Aussi,  j'ai  pris  en  haine  tous  ces  gens  comme  il 
faut,  barons,  ducs  et  marquis. 

ÉLISE, 

11  y  on  a  cependant  qui  sont  si  bien,  et  si  aimables  ! 

RIQUEBOURG. 

Tu  en  connais? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  oncle. 

RIQUEBOURG. 

C'est  possible;  tu  as,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
des  connaissances  que  je  n'ai  pas;  mais  sois  tranquille,  si 
je  le  marie  jamais,  ce  ne  sera  pas  de  ce  côt6-là. 

ÉLISE. 

Que  dites-vous? 

SCÈNE   II. 

Les  MKMKS  ;  LAPIERRE,   sonnnt    je   l'oiiportement  de  madame    Ri- 

quebourg. 

LAPIERRE. 

Madame  lail  dii'e  à  madcmoiselhî  de  passer  cliez  elle. 

ÉLISE. 

Et  moi  ([ui  m'amuse  là  à  causer! 

RIQUEBOURG. 

Qu'est-ce  (pie  ça  fait?  reste  encore. 
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KCISE. 

Je  le  vomirais  mais  ma  lanlo  «[iii  m'all(Mid  pour  ma  leçon 
de  géographie  et  d'Iiisioin-,  car  c'est  elle  (pii  s'est  cliarg(5e 
de  mon  éducalinn!  il  y  a  dt>ux  ans,  quand  vous  m'avez  fait 
venir  du  pays,  tout  le  monde  se  moquait  de  moi;  j'étais  si 
gauche,  ne  sacliant  pas  din'   un  mol  sans  faire  une  Taule  ! 

RrQlEBOlRO. 

Voilà  comme  je  l'aimais,  nous  pouvions  causer  ensemble. 

KLISE. 

Oui;  mais  tanl  que  j'étais  ainsi,  qui  m'aurait  épousée? 
Ma  lanlo  me  disait  toujours  que  mon  avenir  en  dépondail; 
qu'il  n'y  avait  pas  en  ménage  de  bonheur  pctssible  ipiaiid  un 
des  deux  avait  à  rougir  de  l'autre,  el  comme  mainlcnanl, 
dans  la  société,  tout  le  monde  avait  des  connaissances  el  de 
l'inslruction... 

niQLEIlt)lRG. 

Laisse-moi  donc  tranquille  !  tu  crois  peut-être  que  c'est 
avec  de  la  géograpliie  ou  de  l'Iiistoiie  que  tu  trouveras  un 
mari... 

AIft  :    Iio  scjmnicillor  Piiror.  ma  clière.  {Arlequin  Joteph.) 

\  (|Ui)i  li'iii  aiiplvr  à   ton  ;ii(lo 

El  la  science  et  son  fatras? 

Avoc  de  l'or,  ol  jVn  poss(''de, 

.\vcr  un'  (loi,  cl  lu  l'auras. 

Tu  n'  inauqu'ras  pas,  lu  peux  m'en  croire, 

D'rpouseurs...  ci  ça,  iiinn  enfant, 

("  n'est  pa  un  ri.nl',  r'i'sl  de  l'iiisidirc, 

L'Iiistoirc  de  Franc'  d'à  présent. 

F)ii  reste,  chacun  est  libre,  fais  connue  lu  voudras.  (icii»o 
T8  »"n!«.eoir  do»nnt  In  inblo.)  Mais  je  suis  all(!'i(''  d'avoir  |iarlé. 
Lapierre,  donne-moi  un  petit  verre. 


i.vi>iEnnK. 


Comment,  mon>ieur? 


I.A     KAMILI,  K      lilQUEUOUIlG  2.")1 

RIQLEBOURG. 

Rluim  ou  eau-de-vie,  comiin^  lu  voudras,   pourvu  que  ce 

soit  du  sec.  (Sur  un  si^ne  «riilise,  I-apierre  liésile.)  Kll  bicu  !   CSt-CC 

que  lu  ne  in'enteuds  pas? 

(Lapierre  sort.)  ' 

ÉLISL,  qui  pendant  ce  temps  a  pris  ses  livres  et  ses  caliicrs,  passe  à  la 
gauche  de   Uiquebourg. 

Y  pensez-vous,  mon  oncle?  Le  docteur  qui  vous  a  défendu 
djs  prendre  la  moindre  liqueur! 

niQLEBOl'RG. 

Bail!  esl-ce  (juc  je  crois  à  tout  cela? 

KLISK. 

Il  a  pourtant  bien  dit... 

RIQUEBOURG. 

Oui,  oui,  ils  disent  tous  que  j'ai  la  même  maladie  que  mon 
père;  ce  nesl  pas  vrai.  Et  si  c'était,  raison  de  plus...  le 
pauvre  cher  homme  était  la  sobriété  même,  ainsi  que  mon 
grand-père;  ça  ne  les  a  pas  empêches  tous  deux  de  mourir 
à  cinquante  ans. 

AIR  du  vaudeville  du  Ciiiscr  au  Porteur. 

Tu  vois  donc  bien  qu'  c'est  une  duperie  ; 
Pendant  qu'  j'y  suis,  je  veux  ^ivre  avant  tout. 
(Lapiorre  rentre  avec  un  porte-lifiueurs  qu'il  pose  sur  la  table.) 
Moi,  je  chéris  le  rhum  et  l'eau-de-vie 

Par  rec(uniaissancc  et  par  t,'oùt. 
Dans  les  liqueurs  j'ai,  (-oniuierraiit  iiOQaête, 
Fait  ma  fortune,  el  je  |hmix  le  1'  jurer, 
Sans  que  les  un's  m'aient  fait  tourner  la  Ictc, 
Et  sans  qu'  jamais  l'autre  ait  pu  m'enivrer  ! 

(Ou  entend  sonner  au  dehors.) 

Tiens,  voilà  (pie  l'on  sonne  chez  ta  tante. 

ÉLISE. 

J'y  vais. 

(Elle  va  pour  entrer  dans  la   chambre  à  droile.) 
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RIQL'ICBUL'HG,   ù  Élise    qui  est  sur  le  se.iil  de  In   |iorlo. 

Et  surtout  iil'  lui  j)arl(>  pas  de  ces  bèlises  du  docteur;  elle 
n'en  sait  rien,  et  ça  reflVaicrait. 


ELISE. 


Oui,  mon  oncle 


(Elle  entre  dans  la  chnnibrc  à  droite.) 


niQUEBOLRG. 

Et  puis  came  ferait  mettre  de  l'eau  dans  mon  vin,  ce  que 
je  ne  veux  pas,  parce  qu'il  faut  jouir,  (a  Lapierro.)  Verse  tout 
plein,  allendii  ([ue  la  vie  passe  (L'avalnnt.)  comme  un  petit 
verre. 

LAPIKRUE. 

C'est  là  de  la  philosophie. 

UlQLKnOLUG. 

Delà  philosophie  au  rinnn!  voilà  comme  je  l'aime.  Verse 
encore.  Qu'est-ce  que  lu  dis  de  cela? 

I  Lui  montrant  son  verre.) 
LVI'IKItni:,   passant  sa   langue   sur  ses  lèvres. 

(juc    ça  no  doit  pas  rire  mauvais. 

uiyiKitoL'nt;. 
Eh  bien!  indjcicile,  prends-un  un,  cl  lriu(|ue  avec  moi. 

I.M'IKnm:,   honloux. 

.\h  !  noire  mailru  ! 

UIULi;UOLUG. 

Allons  donc  !  je  n'aime  pas  (pi'on  me  rcpli(pie...  (Lapierro 

preod  un  verro  et  l'omplit.)  A  la  sailte  ! 

LAl'IKIlKi;. 

A  la  vtitro.  (a  part.)  V'ià-l-il  un  Imui  inailrc!  Il  u'vA  jias 
lier,  celui-là  I 
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SCENE  m. 
Lks  mkmes;  le  VICOMTE  D'IIEREMBERG,  pub  GEORGES. 

LE  VICOMTE,   parlant  nu   fond. 

Elibieu!  viens  doue,  et  moule  jjIiis  vile,  puisque  c'est  loi 
qui  me  préseules. 

RIQUEBOURU,  achflvant   son   verre. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LE  VICOMTE,  ù  Uiquebourg. 

Votre  maîtresse  est-elle  visible? 

RIQUEBOURG. 

Ma  maîtresse  ! 

LE   VICOMTE. 

Oui,  madame  de  Riquebourg;  veuillez  m'anuoucer. 

RIQUEBOURG,  furieux. 

Vous  annoncer  I 

GEORGES,    entrant. 

Bonjour,  mon  cher  oncle. 

LE  VICOMTE,  à  part  avec  étonnement. 

Sou  oncle!...  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là! 

GEORGES,    présentant  son  oncle  au  vicomte. 

Monsieur  Riquebourg.   (a  son  onde.)  Monsieur  le  vicomle 
d'Heremberg. 

RIQUEBOURG,   à  part. 

Un  vicomte,  j'aurais  dû  m'en  douter. 

GEORGES. 

Il  s'i;st  trouvé  la  saison  dernière,  avec  ma  taule    et  ma 
cousine,  aux  eaux  d'Aix.  ' 

Scr.iBE.  —  Œuvres  complètes.  Ilm«  série.  —  21-"»  Vol.—  13 
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LK    VlCOMTi:. 

Où  j'ai  t'ii  le  boulieur  de  rondre  quelques  services  à  ces 
dames. 

RlQUEBOUaO. 

C'est  vrai,  ma  femme  mu  l'a  (■ciit. 

I.K    VICOMTi:. 

El  j'ai  trouvé  ici,   à  mou   retour,  une  iuvitalion  dont  je 
venais  la  remercier. 

iuulkholug. 

Dès  que    cela    plait    à  ma  rouinic...    (.V  Georges,  «  demi- voix  .^ 

Dis-moi,  Georges,  où  diahlf  as-tu  fait  celte  couuaissancoh'r? 

GLlOllCiES,  de  inéme. 

C'est  uu  ancien  ami,  uu  cauiarade  d'études  :  uous  étions 
ensemble  à  l'École  polytechnique. 

niQLKHOLRG. 

Vraiment!  c'est  dommage  que  ce  soit  un  vicomic.  IS'iin- 

porte,  il  ne  faut  pas  avoir  de  préjugés...  (ll  passe  entre  Georges 
et  le  vicomie;  hnut.)  ol  dès  quo  VOUS  élcs  l'ami  do  mou  uovcu, 
soyez  le  bienvenu...  l-I  si  vous  voulez  prendre  qriclcpie 
chose,  un  petit  verre... 

LE  VICOMTi:,  à  pnrt,   riant. 

Le  petit  verre  est  admirable. 

GEORGES,  bos  a  Riquebourg. 

Mon  oncle,  ea  ne  se  fait  pas. 

RIQUEROURG,  bas   à  Georges. 

Tu  crois?  c'est  possibli^,  car  ce  monsieur  a  un  air...  lUaui 

ù  Lopierre.)  Ole-moi  lOUt  ça.  (l.apierre  sort  avec  le  porte  liqueurs.  Au 

vicomio.)  Pardon,  monsieur,  de  mon  lionnéleté.  Je  vous  laisse 
avec  mon  m-veii.  Vous  êtes  ici  cliez  lui,  car  Georges  est  le 
rUe  de  la  maison,  c'est  notre  enfant. 

GEunGES. 

Mon  cher  oncle! 
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RIQUEBOIIRG. 

C'est  moi  ({ui  l'ai  élevé,  et  j'en  suis  tici-,  el  ;i  Ions  ceux  qui 
oui  l'air  de  se  moquer  de  moi,  je  leur  dis  :  Si  je  suis  un 
ignorant,  mon  neveu  ne  l'est  pas.  Comme  C(!  monsieur  qui, 
l'autre  jour,  avait  l'air  de  me  plaisanter,  parce  que  je  n'en- 
tendais pas  une  phrase  de  lalin  ([u'il  m'avait  lâchée.  Si  lu 
avais  été  là,  tu  vous  l'aurais  rembarré,  n'est-ce  pas  ?  Tu  lui 
aurais  parlé  grec,  tu  sais  le  grec? 

GLORGES. 

Oui,  mon  oncle. 

RIQlEBCtRG. 

A  la  bonne  lieure  ;  aussi,  quand  je  t'ai  là  auprès  de  moi, 
je  ne  crains  rien,  je  détie  tout  le  monde;  et  poui'  bien  l'aire, 
tu  ne  devrais  jamais  me  quitter.  Mais  depuis  quelque  temps, 
tu  nous  négliges,  (,'a  nous  fait  de  la  peine  à  tous. 

GEORGES. 

Vraiment  ! 

RIQUEBOURG. 

l-lt  puis,  je  te  trouve  triste  et  changé. 

GEORGES,    s'efforçanl  do  rire. 

Non,  mon  oncle. 

RIQUEBOURG. 

C'ie  bêtise,  je  ne  le  vois  i)eut-èlre  pas!     • 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  a  raison,  el  iiier  à  l'Opéra  lu  avais  un  air  mal- 
heureux et  si  abattu  que  je  t'ai  cru  malade;  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  et  qu'est-ce  ([ui  te  tourmente? 

GEORGES. 

J'avais  beaucoup  travaillé. 

RIQUEBOURG. 

Voilà  le  mal,  il  se  tuera  avec  ses  matliémali([U(;s.  Il  est 
trop  sage,  je  lui  voudrais  (pielipie  bon  défaut,  ea  occujje.  (A 
Georges.)  Véux-tu  des  clievaux,  d(,'S  jockeys?  Si  lu  n'as  pas 
assez  d'argent,  il  ne  faut  pas  que  ça  t'arrête,  je  suis  là. 
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GEORGES. 

La  pension  que  vous  me  faites  n'csl  que  Iroj)  considérable. 

RIQUEBOURG,  secouant  la  tète. 

Peut-être  aussi  qu'il  y  a  autre  chose.  Tu  étais  hier  à  l'O- 
péra, triste  et  rêveur,  est-ce  que  par  hasard,  de  ce  côté-là?... 
Hein?  dame!  mon  garçun,  c'est  clier,  mais  c'est  égal,  je 
serai  censé  n'en  rien  voir. 

GEORGES. 

AIR  du  vauJevillc  des  Frères  de  lait. 

lu  tel  soupçon  et  m'outrage  et  me  blesse. 

RIQUEBOIjRG. 
Coniui'  lu  voudras;  on  n'en  convient  jamais. 
Je  sais  c'  que  c'est  que  les  folies  d'  jeunesse; 
Tout  romnie  un  autre  autrefois  j'  m'en  donnais  : 
J'  n'en  peux  plus  faire,  cl  ce  sont  mes  re^Tcts. 
Mais,  les  payant  pour  un  neveu  que  j'aime, 
D'un  doux  sduv'nir  pcul-r-lre  ciirorc  ému, 
Je  m'  pL-rsuadrai  que  j'  les  ai  fail's  nioi-nirnic, 
Va  qu'  mon  bon  Icsips  est  revenu! 

GEORGES. 

Ail!  mon  onclcl 

IIIQLEBOLRG. 

Kniin  (.a  le  regarde.  Je  vais  avertir  ma  feminr  (|M'il  y  a 
un  vicomte  qu  l;i  iliinande.  Il  se  peut,  malgré  (.-a,  qu'elle  ne 
soit   pas  visible,  car,  depuis   quelque  t(Miips,  elle  est   souf- 
frante. Mais  nous  sommes  gens  de  revue.  Votre  serviteur 
.  de  tout  mon  cœur, 

(il  entre  dans  la  chambre  de  madame  Riquebourg.) 
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SCENE  IV. 
GEORGES,  LE  VICOMTE. 

LE   VICOMTE. 

Comment,  mon  ami,  c'est  là  M.  Riquebourg,  ce  négociant 
si  l'iclic,  si  considéré,  et  dont  sa  femme  me  faisait  un  si  grand 
éloge? 

GEORGES. 

Oui,  certes.  C'est  un  brave  et  honnête  homme,  à  qui  je 
dois  tout,  et  pour  qui  je  donnerais  mon  sang. 

LE  VICOMTE. 

Je  le  sais;  car  je  me  rappelle  l'affaire  que  tu  as  eue  pour 
lui  avec  ce  monsieur  qui  riait  à  ses  dépens,  et  qui  ne  s'en 
avisera  plus.  Mais  quand  je  pense  à  sa  femme,  dont  le  bon 
ton  et  les  manières  distinguées... 

GEORGES. 

Ce  sont  là  ses  moindres  qualités,  et  il  est  impossible  de 
voir  plus  de  vertu  unie  à  plus  de  raison!  3Iariée  par  Tordre 
de  ses  parents,  dont  celte  union  assurait  la  fortune,  à  un 
homme  dont  les  habitudes  et  les  manières  ne  pouvaient 
sympathiser  avec  les  siennes,  elle  ne  s'est  point  dissimulé 
les  difticultés  de  sa  position.  Elle  a  su  en  triompher;  et,  où 
d'autres  n'auraient  vu  que  le  devoir,  elle  a  su  trouver  le 
bonheur. 

LE  VICOMTE. 

Vraiment  ! 

GEORGES. 

Tout  en  souffrant,  peut-être,  du  ton  et  dos  manières  de 
son  mai'i,  elle  n'a  point  le  tort  d'en  rougir.  Elle  le  couvre 
de  toute  sa  dignité,  l'ennoblit  à  tous  les  yeux ,  et  elle  a  pour 
hii  tant  d'estime,  qu'elle  force  les  autres  à  en  avoir. 

AIR  (lu  vaudeville  du  Piège. 

Dans  le  monde  il  en  est  ainsi  : 
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Quelques  lidiineiirs,  quelque  rang  qu'il  cuniule, 
C'est  par  sa  femme  qu'un  mari 
Esl  iiiiudrabli.'  <'U  ridiculi'. 
Le  public  juste  el  ciiTonspert, 
Qui  dans  leurs  rapiiorts  les  contemple, 
A  pour  le  mari  le  respect 
Dont  sa  femme  donne  rexeraple. 

I.K   VICO.MTK. 

Kllc  l'aime  donc? 

GEOROKS. 

Uni,  sans  doiile;  carelk'  aime,  avant  loul,  son  devoir. 

LE    VICOMTE. 

Et  lu  crois  qu'elle  esl  heureuse'? 

GEORGES. 

Dieu  seul  le  sait.  Mais  elle  semble  l'/'lrc,  ol  elle  l'est  on 
effet.  Je  sais  bien  que  mon  oncle  esl,  parfi>is,  bnisipie  et 
colère,  s'emporlant  aisémeni,  s'apaisant  de  même.  En  un 
mot,  c'est  tout  à  fait  l'iiomme  du  pfu|)le,  avec  ses  ('•lans 
généreux  et  ses  défauts  habituels.  Mais  il  est  si  bon  pour  sa 
femme,  il  a  tant  d'amour  pour  elle!...  Oui,  oui,  c'est  à  coup 
siir  un  bon  ménage!  El  puis,  il  y  a  en  elle  un  charme 
indéliuissable  qui  rend  iieureux  loul  ce  cpii  l'entoure. 

I.E  VICOMTE. 

.V  (|ui  le  dis-tu?  J'ai  passé,  l'été  dernier,  trois  mois  aujircs 
d'elle,  et  je  t'avoue  qu'à  la  première  vue,  la  léle  m'en  a 
tourné. 

GEORGES. 

11  serait  possible! 

I.E    VICOMTE. 

I^h  bien!  qu'est-ce  qui  le  prend?  Ne  veux-tu  pas  empê- 
cher qu'on  adore  la  tante?  Tu  aurais  du  mal;  car  je  n'étais 
pas  le  .seul.  Tout  ce  qu'il  y  avait  aux  eaux  d'aimable  et  de 
brillant  n'a  pas  cessé  df  lui  faire  une  cour  assidue.  Ouant  à 
moi,  plus  sage  (pi'cux  tous,  j'ai  vu,  dès  les  premiers  jours, 
(jue  je  perdrais  mon  temps,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  el 
prudemment  je  me  suis  retiré. 
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GKORGIÎS,    lui   prennnt  In    main. 

Ce  cher  Léon! 

LE  VICOMTE,  riant. 

Tu  as  l'air  de  m'en  remercier,  et  je  n'y  ai  pas  de  mérite. 
D'abord,  elle  m'en  a  su  ijrc  :  j'ai  f^a^né  quoique  chose  dans 
son  estime,  ce  (jui  était  déjà  me  payer,  et  au  delà;  et  puis 
ensuite,  au  lieu  d'une  passion  insensée  qui  m'aurait  rendu 
coupable  ou  malheureux,  j'ai  trouvé  près  d'une  autre  cet 
amour  pur  et  véritable  que  nul  remords  ne  troulile,  (juc  nulle 
crainte  n'empoisonne,  et' qui,  désormais,  fera  le  charme  et 
le  bonheur   de  ma  vie;  en  un  mot,  je  veux  me  marier. 

GEORGES. 

Toi,  mon  ami!  je  t'en  fais  compliment;  et  plus  encore  à 
celle  que  tu  as  choisie. 

I.E  VICOMTE. 

Eh  mais!  tu  la  connais. 

GEORGES. 

Moi? 

r.E   VICOMTE. 

Oui,  et  {)Out-étre  n'est-ce  pas  sans  intérêt  personnel  que 
je  te  raconte  tout  cola.  Il  y  a  deux  ans,  j'avais  rencontré 
dans  quelques  salons  une  jeune  personne  charmante,  mais 
sans  éducation,  sans  tournure,  tout  à  fait  étrangère  aux  ma- 
nières du  monde,  où,  s'il  le  faut  ûïvi',  elle  était  même  un 
objet  ridicule  ;  car  j'étais  le  seul  qui,  plusieurs  fois,  eût  pris 
sa  défense,  et  depuis,  j'ignoi-ais  ce  (ju'elle  était  devenue, 
lorsque  cette  année,  aux  eaux  d'Aix,  je  la  retrouve,  et  ima- 
gine-toi, mon  ami,  delà  grâce,  de  l'aisance,  une  tenue  par- 
faite, et  sans  avuir  rien  perdu  de  sa  naïveté  première,  l'es- 
prit le  plus  fin  et  le  plus  délicat.  Deux  années  de  soins  et 
d'études  avaient  opéré  celle  métamorphose,  et  ce  ([ui  m'a 
touché  juscju'au  fond  du  cœur,  c'est  qu'il  m'a  été  facile  de 
voir  que  le  désir  de  me  plaire  avait  été  la  cause  d'un  tel 
changement. 
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GEORGES. 

Il  serait  vrai! 

I.i:  VICOMTE. 

Oui,  cela,  et  rexcniplo,  l'amilié  et  les  soins  de  ta  tante. 

GEORGES. 

Comment!  ce  serait  Élise,  ma  cousine? 

I.i:  VICOMTE. 

Oui,  mon  ami,  c'est  elle. 

GEORGES. 

Et  tu  songerais  ;i  l'épouser,  loi,  jeune,  riche,  et  d'une  il- 
lustre naissance? 

LE  VICOMTE. 

Kli!  pourquoi  pas? 

GEORGES. 

Ah!  c'est  mille  fois  trop  d'honneur  pour  nous!  et  jamais 
je  n'aurais  osé  rêver  pour  ma  cousine,  pour  ma  steur,  une 
alliance  pareille.  Mais  il  faut  que  lu  saches  que  mon  oncle, 
que  le  travail,  l'industrie,  ont  conduit  à  une  immense  for- 
tune, mon  oncle,  qui  est  maintenant  un  des  premiers  négo- 
ciants de  Paris,  a  été  autrefois  à  Marseille  simple  conmiis, 
simple  garrnn  de  magasin. 

I.E    VICOMTE. 

Je  ne  le  savais  jias  ;  et  je  me  rfi)roche  d'avoir  ri  tout  à 
l'heure  à  ses  dépens  :  [)arlir  de  si  bas,  pour  arriver  si  haut, 
il  faut  du  mérite  pour  ça.  Pardon,  mon  ami,  je  le  respecte- 
rai maintenant. 

Allt  :  Au  temps  licurcux  de  la  cbcvalcric. 

(ïloirc  'i  riliii   <iiii  ilnji   tout  .1  Ini-mômc, 
F,l  f|iii  so  fait  f;l  SOI!  sorl  cl  s.i  part; 
Pfiur  hien  jiiffcr  les  (,'cns,  r'osl  un  sysh'-me, 
On  pense  au  hut;  moi,  je  jieiKsc  au  dépail. 
Du  ((rand  Cotidé  j'achnire  le  rourage; 
Mais  il  était  ii'-  prinre  et  péndial... 
Vaut-il  relui  qui,  (|iiillaiil  son  village, 
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S'en  va  soldat  et  revient  maréclial? 
Vaul-il  celui  qui,  loin  de  son  \iUage, 
S'en  va  soldat  et  revient  maréchal? 

GEORGES. 

Quoi!  cela  ne  te  fait  pas  changer  de  sentiment? 

LE  VICOMTE. 

Plaisantes-tu?  ne  sommes-nous  pas  camarades?  n'avons- 
nous  pas  étudié  ensemble? 

GEORGES. 

Mais  ta  famille?... 

LE   VICOMTE. 

Ma  famille  pense  comme  moi.  A  présent,  mon  ami,  il  n'y 
a  plus  de  mésalliance  :  le  commerce,  l'industrie,  la  noblesse, 
égaux  en  lumières,  en  force,  en  courage,  se  tiennent  et  se 
donnent  la  main.  Qui  gouvernera?  qui  commandera  demain  ? 
toi,  moi,  si  nos  talents  nous  en  rendent  dignes;  car  les  ta- 
lents, l'instruction  fixent  seuls  les  rangs,  et  maintenant  il 
n'y  a  que  deux  classes  dans  la  société  :  ceux  qui  ont  reçu 
de  .l'éducation  et  ceux  qui  n'en  ont  pas;  c'est  là  seulement 
([u'il  y  a  mésalliance,  c'est  là  qu'il  y  a  malheur.  Mais,  grâce 
aux  nouveaux  charmes  dont  brille  ta  cousine,  nous  n'en 
sommes  plus  là,  ot  j'arrive  avec  ma  demande  en  mariage, 
([ue  j'avais  faite  par  écrit,  c'est  plus  sûr. 

GEORGES. 

.\h!  mon  ami,  que  de  reconnaissance! 

LE   VICOMTE. 

J'espère  que  mouexemple  t'encouragera,  que  lu  chasse- 
ras ces  idées  sombres  qui  t'absorbent  et  l'atlristenl,  et  que, 
comme  moi,  tu  feras  un  bon  choix  et  un  bon  mariage. 

GEORGES,  soupirant. 

Moi,  c'est  bien  différent,  ce  n'est  pas  possible,  il  n'y  a 
pas  de  bonheur  pour  moi. 

LE  VICOMTE. 

Et  pourquoi  donc? 

15. 
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IIORTENSE,  s'empressant  de  l'interrompro,  et    se    retouriinnl  vers  le 

vicomte. 

Monsieur  le  vicomte  nous  fail-il  le  plaisir  de  diner  avec 
nous  ? 

LE  VICOMTE. 

Trop  heureux  d'accepter. 

RIQUEBOIRG. 

Et  nous  irons  au  spectacle  en  famille.  Georges,  tu  donne- 
ras le  bras  à  ta  tante. 

IIORTENSE. 

Pourquoi  le  gêner?  il  aimerait  peut-être  mieux  aller  à 
l'Opéra. 

GEORGES. 

Ali  !  VOUS  ne  le  pensez  pas. 

LE  VICOMTE. 

C'est  le  jour  dos  notiffes,  et  si  ma  lo^'o  peut  être  agréable 
ces  dames... 

RIQLEBOLRG. 

Non  pas  à  moi. 

Ain  (le  Calpigi.(rorare.) 
Dès  que  j'arrive,  il  faut  qu'  j'y  d'inné; 

(.\    Ilortonse.) 

J'  n'y  vais  qu'  pour  vous  et  poiir  If  forme; 

Mais  j'  veux  m'amuser  aujounl'liui, 

El  nous  irons  clioz  Franroni  ; 

C'csl  mon  spcclacle  favori  ; 

Le  seul  où  j'entends  à  merveille... 

Le  seul  ou  Jriinais  je  n'  sommeille... 

LE  VICOMTE. 
.V  cause  du  mérite? 

niQLEnOURG. 

Non... 
A  rause  des  coups  de  ranon. 

IIORTENSE. 

.Soil,  comme  vous  voudrez,  monsieur,  ce  qui  vous  a  mu- 
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sera  sera  ce  qui  me  plaira  le  plus.  Georges,  voulez-vous  dire 
qu'on  nous  envoie  chercher  une  loge? 

GEORGES. 

J'irai  moi-moine,  si  vous  le  voulez. 

LE  VICOMTE. 

J'ai  ma  voiture  en  bas,  et  je  peux  te  conduire. 

GEORGES,  bas  au  vicomte. 

Et  ta  demande? 

LE  VICOMTE,  de  même. 

Je  n'ose  pas,  tant  que  ton  oncle  est  là. 

GEORGES,  de  même. 

Allons  donc  ! 

LE  VICOMTE,    à  Hortense. 

N'osant  espérer  que  vous  seriez  visible  d'aussi  bonne 
heure,  j'avais  pi'is,  madame,  la  li])erté  de  vous  écrire. 

RIQUEBOURG. 

Comment? 

LE  VICOMTE. 

Ainsi  qu'à  vous,  monsieur,  pour  vous  adresser  uue  de- 
mande qui  m'intéresse  beaucoup. 

RIQUEBOURG. 

Une  demande',  à  moi? 

LE    VICOMTE. 

Et  comme  je  veux  vous  laisser  la  liberté  d'y  réfléchir,  (luï 
donnant  la  lettre.)  jc  la  remets  entre  vos  mains,  et  tantôt,  en 
me  rendant  à  voti*e  invitation,  je  viendrai  savoir  la  réponse. 
(a  Georges.)  Partons,  mon  ami. 

AIR  ilu  Siège  de  Cnrinthe. 

Ce  jour  doit  in'ctic  favorable, 
Pour  moi  tout  senil)l('  réuni  ; 
Tous  les  plaisirs,  banquet  aimable, 
Et  puis  spectacle  à  Franconi. 
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IlORTEXSE. 

01)  !  (lu  spodarlc,  iri,  je  vous  délivre; 
N'ayez  pas  peur  ;  car,  en  holcs  civils, 
Nous  vous  laissons  libre. 

i.i:  VICOMTE. 

Ji-  veux  vous  suivre 
Kl  partager  ce  soir  lous  vos  périls. 

Eii-ieiiihle. 

i.i:  NicoMTi:. 
Ce  jour  doit  lu'ilre  favorable,  etc. 

GEOI»Gi:S. 
Ce  jour  doit  l'èlrc  favorable, 
Pour  loi,  tout  semble  réuni  ; 
Tous  les  plaisirs,  banquet  aimable, 
El  puis  siieclarle  :i  Franconi. 

I  Ils  sortent  tous  deux.) 

SCÈNE    VI. 
imHTKXSK,   RIQUEBOrnC. 

IIOUTENSK,  regnrdant  la  lettre. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Ill(_)l  i;n0UI\G,  In  l'ji  donnnnt. 

C'est  à  loi  qu'elle  est  adressée,  et  je  ne  lis  jamais  les  let- 
tres de  ma  femme,  parce  qu'on  dit  que  ça  porte  malheur, 

IIOUTENSK,    nvpc  joio. 

0  ci(;l  !  (|ui  se  serait  douté?...  c'est  notre  nièce  Klisc  qu'il 
demande  en  mariage. 

niQUEBOinc,  avec  humeur. 

Eh  bien!  par  exemple... 

IIOHTENSE,  étonnée. 

Eh  quoi!  n'éies-voiis  pas  enclianté,  comme  moi,  d'une  al- 
liance aussi  honorable? 


IlORTENSK. 
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mqvehoviui. 
Du  toiil. 

l']t  pourquoi?  • 

RigUEBOUlK;. 

Je  ne  te  dirai  pas  que,  par  goût  et  par  affection,  je  n'aime 
pas  les  seigneurs,  ça  serait  une  bèlisc;  parce  qu'enfin  un 
homme  eu  vaut  un  autre,  il  y  a  de  braves  gens  partout,  el 
celui-là,  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  est  vicomte  ;  mais  je  te 
dirai  (liie  ma  nièce  aura  cinq  cent  mille  francs  de  dot,  que 
depuis  longtemps,  j'ai  mis  de  côté,  et  je  ne  me  serais  pas 
donné  lanl  de  mal  jjour  enricliir  un  étranger. 

IIOKTIiXSK. 

Le  vicomte  est  riche.  .,_ 

RIQUEBOURG. 

I.  ui,  OU  tout  antre,  qu'importe  ?  Ce  n'est  pas  un  des  miens, 
el  je  veux  que  ce  que  j'ai  gagné  à  la  sueur  de  mon  front  ne 
sorlc  pas  de  la  famille,  c'est  à  eux,  ça  leur  appartient,  ils 
l'auront,  el  je  ne  connais  (|u'un  mari  (jui  convienne  à  Élise, 
c'est  Georges,  c'est  mon  nuveu. 

IIORTENSE. 

Que  dites-vous? 

RIQUEBOURG. 

Y  a-t-il  au  monde  un  plus  honnête  liomme,  un  plus  brave 
garçon?  Si  lu  l'avais  vu,  comme  moi,  sous  le  feu  du  canon! 

IIORTENSE  , 

Comme  vous!  et  quand  donc? 

RIQUEBOURG. 

Pardon,  je  ne  voulais  jins  le  le  (jii'c,  mais,  en  Ion  absence, 
lors  de  ces  derniers  événements,  cpiand  on  mitraillait  le 
peuple,  je  me  suis  dit  :  Le  peuple!  j'en  suis,  ça  me  re- 
garde. J'ai  fermé  ma  maison,  mes  magasins;  et  avec  mes 
ouvriers  et   mes  commis  ju  me    lançais,   sans    ordre,  au 
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hasard,  uii  il  y  avait  dos  coups  de  liisil,  car  '}c  ne  suis  pas  fort 
sur  la  lactique,  lorscjue  jo  vois  arriver  au  galop  un  petil 
jeune  liomme  en  habit  i)lou,  qui  se  mol  à  notre  tète,  donne 
des  ordres;  je  regarde,  c'était  Georges,  que  je  croyais  ren- 
fermé à  l'Kcole.  C'était  mon  neveu  (|ui  criait  :  En  avant', 
nutrchi'!...  Ce  gaillard-là  faisait  nuirclii-r  son  oncle.  Cor- 
bleu!  je  l'ai  suivi;  il  nous  a  bien  menés  !  et  on  ne  veut  pas 
que  je  donne  ma  nièce  à  mou  neveu,  à  mon  général! 

IIORTKNSE. 

Si,  mon  ami,  si!  je  trouve  cela  loul  naturel.  Ce  i)au- 
vre  Georges!  mais  cependant... 

IIIQUEIJOLRG. 

Cependant...  cependant...  il  n'y  a  pas  d'objection  qui 
tienne,  ça  toujours  été  mon  idée,  et  si  je  ne  t'en  ai  pas 
parlé  plus  tôt,  c'est  que,  depuis  longtemps,  j'ai  remarqué 
une  chose  qui  m'a  chagriné. 

IIORTENSE  . 

Et  qu'est-ce  cpie  c'est  donc? 

HlUfKBuLUG. 

Tu  sais  combien  j'aime  Georges  ;  c'est  mon  soutien,  mon 
appui,  c'est,  après  toi,  ce  que  j'ai  de  ])lus  cher  au  monde. 
Et  comme  tu  es  une  bonne  femme,  tu  l'aimes  parce  ([ue  je 
l'aime,  pour  me  taire  plaisir;  mais  cela  n'est  pas  de  toi- 
même,  ce  n'est  pas  comme  je  voudrais. 

UonTENSK. 

Que  dites-vous? 

lUQUEBOtUG. 

Oui,  tu  te  reliens,  et  il  ne  faudrait  pas,  il  faudrait  être 
comme  moi...  tu  as  peur  de  lui  faire  une  caresse,  de  lui  faire 
amitié.  Des  fois  lu  le  traites  avec  cérémonie,  cl  d'autres 
fois  lu  ne  le  traites  pas  bien  du  tout. 


IIOKTE.NSE. 


Moi  ! 
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RIQUEBOURG. 

Jl"  t'en  donnerai  des  preuves.  Par  exemple  :  restant  à 
Paris,  pour  mes  affaires,  je  désirais  qu'il  raccompagnât 
dans  ton  voyage,  tu  as  mieux  aimé  partir  sculo  avec  ta 
nièce  et  une  femme  de  ciiambre.  Je  ne  t'ai  pas  contrariée, 
parce  qu'avant  tout,  tu  es  la  maîtresse;  mais  cela  m'a  fait 
de  la  peine  et  à  lui  aussi. 

IIORTENSE. 

Vous  croyez?.., 

RIQUEBOURG. 

Ah  dame!  il  n'est  pas  démonstratif,  il  ne  fait  pas  de  phra- 
ses, celui-là,  il  ne  dit  rien,  mais  il  agit;  et  je  sais  au  fond 
du  cœur  combien  il  nous  aime  tous  deux.  Pendant  le  ttimps 
que  j'ai  été  malade,  il  s'est  mis  à  la  tète  de  ma  maison;  et, 
quoique  ce  ne  fût  pas  son  état,  il  s'y  entendait  aussi  bien 
que  moi,  ça  allait  mieux  que  si  j'y  avais  été  ;  car  il  a  ce  que 
je  n'ai  plus,  de  la  jeunesse,  et  de  l'activité,  et  surtout  un 
zèle  pour  mes  intérêts...  Et  pour  toi,  est-il  possible  d'être 
plus  aimable,  plus  attentif!  Toujours  à  tes  ordres;  il  se 
ferait  tuer  pour  t'avoir  une  loge  d'Opéra,  ou  une  invitation 
de  bal!  Voilà  ce  qu'il  nous  faut  pour  être  tout  à  fait  heu- 
reux chez  nous.  Cela  vaut  mieux,  j'espère,  qu'un  inconnu, 
qu'un  étranger,  et,  dès  aujourd'hui,  pour  commencer,  il 
faut  que  tu  en  parles  à  Georges. 

HORTEXSE,  troublée. 

Moi! 

RIQUEBOURG. 

Sans  doute;  il  est  toujours  de  ton  avis,  il  fait  toujours  ce 
que  tu  désires,  il  te  sera  facile  de  le  décider. 

HORTENSE,    de    même. 

.le  l'essaierai  du  moins. 

RIQUEBOURG. 

Il  le  faut,  ou  je  croirai  que  tu  as  quelque  arrière-pensée 
en  faveur  de  ce  vicomte  que  tu  protèges. 
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IIORTENSF. 

Vous  pourriez  croirt'?... 

IIIUIKUOLIU;. 

Oui.  Tu  as  toujours  eu  tni  petit  penchant  pour  les  gens 
(le  qualité;  c'est  tout  naturel,  lu  en  es;  moi  je  n'en  suis 
pas. 

iioaTKNsi:. 
Mon  ami! 

SCÈNE    VII. 

Les    mêmes  ;     GEORGES,    qui  cniro    tout    rêveur  cl  reste  nu  fonj. 


uiqukbolik;. 
Tiens!  le  voilà,  toujours  sombre  cl  rôveiir  !  Qua-l-il  duno  ? 
(L'oppciont.)  Georges!... 

GKOnGKS,  sortnnt  de    sa  rêverie. 

Ail  !  mon  oncle  ! 

uiULKitoi  nt;. 
Arrive,  mon  garron;  la  tante  a  à  te  parler. 

(il".0llGi;s,  vivement. 

11  serait  vrai!  Me  voici,. 

»lQLi;nOLH(;,   souriant. 

Ail  !  ça  l'a  réveillé!  J'ai  des  ordres  à  donner  à  Dampierre, 
mon  commis,  qui  [larl  ce  soir. 

CEORGKS. 

.le  !.•  sais.  Pour  cet  établissement  qui-  vous  voulez  former 
a  la  liavaiii'. 

HIUlEBOUnG. 

Oui,  mon  garçon. 

r.EoncKS. 
Uue  belle  entreprise,  (jui,  bien  menée,  doit  réussir. 
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uiQiKitoiiu;. 
Je  l'espère.  Mais  j'en  ai   une  autre   qui  me  lient  encore 
plus  à  cœar.  Nous  venons  de  nous  occuper,  avec  ma  femme, 
de  ton  avenir,  de  Ion  bonheur.  Elle  le  dira  cela,  (lause  avec 
la  tante,  cntends-lii,  cause  avec  elle. 

(Il  rentre  dans  ses  burenux.) 

SCÈNE  VIII. 
IIORTENSE,  GEORGES. 

GEORGES,   étonné,  et    regardant    sortir  son  oncle. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  mon  oncleV 

IIORTENSE. 

(le  qu'il  a,  Georges?  il  veut  vous  marier. 

GEORGES. 

AhJ  c'est  là  ce  qu'il  appelle  mon  bonheur!...  J'espère  du 
moins  qu'il  ne  me  rendra  pas  heureux  malgré  moi;  et 
comme  je  n'y  consens  pas... 

IIORTENSE. 

Quoi!  sans  connaître  celle  (pi'ou  vous  destine? 

GEORGES,  avec  amertume. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  fiche,  jeune,  aimable,  par- 
faite, en  un  mot  :  c'est  vous  qui  avez  daigné  la  choisir; 
mais  quelle  qu'elle  soit,  je  la  refuse,  je  n'en  veux  pas.  Point 
d'aiiiDur,  point  de  mariage,  jamais.  Je  veux  rester  comme 
je  suis. 

IIORTENSE. 

Vous  êtes  donc  bien  heureux? 

geor(;es. 

Moi!...  Je  suis  le  plus  nialheurL'ux  des  liommes. 

IIORTENSE,     vivement. 

Et  pourquoi? 
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G  FORGES. 

Je  ne  sais;  une  lièvre  lente  inc  consume  et  me  tiu\  Sans 
espoir,  sans  avenir!  colle  vie,  que  je  commence  à  peine,  nie 
semble  déjà  finie. 

HORTE.NSE. 

Et  quelle  canMcre,  cependani,  ]tinmcl  d'cHiv  plus  hril- 
lanle?  Aimé,  estimé  de  tous,  les  honneurs  vous  attendent, 
la  jïloire  vous  appelle,  et  le  désir  de  servir  voire  pays  n'ex- 
cile-l-il  pas  votre  amhilion? 

GEORGES. 

De  l'ambilion!  je  n'en  ai  plus.  A  quoi  bon  ac(pi(  lir  de  la 
gloire,  des  honneurs?  Pour  ([ui?  A  qui  les  offrir?  Qui  s'in- 
téresse à  moi? 

HORTENSE. 

l'Il  nous,  monsieur,  nous,  vos  amis  et  vos  parents? 

GEORGES. 

Oui,  je  le  sais,  vous  m'aimez  bien. 

IIORTENSE. 

Alors,  et  si  vous  le  croyez,  pounjuoi  parler  ainsi?  Il 
m'appartient  peu,  je  le  sais,  de  vous  adresser  des  conseils; 
mais  si  mon  âge  m'interdit  ce  droit,  mon  amitié,  peut-être, 
me  le  donne.  Voyons,  conliez-m()i  lout;  je  suis  votre  laiile 
et  votre  amie. 

GEORGES. 

Eh  bien!  oui,  votre  confiance  attire  la  mienne,  vous  seule 

connaîtrez  le  fardeau  qui  me  pèse l'aime  sans  espoir  d'être 

aime!   bien   mieux,    sans  vouloir  jamnis  l'être;    car    si  je 
l'étais,  je  fuirais  au  boul  du  mimde. 

IIORTENSK. 

Insensé!  Vous  avez  pu  livrer  votre  cn'ur  à  une  passion 
coupable! 

(iKOR(;ES. 

(loupable!  qui  vous  la  dit  ? 
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UORTEXSK. 

Les  tourments  que  vous  souffrez,  car  un  attachement  pur 
et  légitime  ne  donne  que  du  bonheur.  Mais  faites  un  instant 
un  retour  sur  vous-même;  où  un  pareil  amour  peut-il  vous 
conduire  ? 

GEORGES. 

Ah!  vous  n'avez  jamais  aimé,  vous  qui  me  faites  une  pu. 
reille  demande...  Où  il  peut  me  conduire?  à  aimer,  à  souftVir  ; 
et  ces  tourments-là  sont  le  bonheur  de  ma  vie.  Loin  de  m'y 
soustraire,  je  les  cherche,  je  les  désire;  et  dernièrement,  ce 
que  mon  oncle  ne  sait  pas,  on  m'avait  nommé  à  une  place 
superbe,  que  j'ai  refusée...  Il  fallait  m'éloigner  d'elle,  il  fal- 
lait quitter  Paris. 

IIORTENSE,  avec  émotion. 

Ah!  c'est  là  qu'elle  habite? 

GEORGES. 

Oui,  madame,  bien  loin  d'ici. 

HORTENSE. 

Et  vous  n'avez  jamais  songé  à  son  repos,  que  vous  pou- 
viez troubler,  à  sa  vie,  (jue  vous  pouviez  rendre  misérable  ? 

GEORGES. 

AIR  :  Le  choix  qiio  fail  tout  le  village.  [Les  deux  Edmond.) 

Ah!  si  jamais  je  le  croyais,  madame, 
Si  cet  amour,  si  cruel  et  si  doux. 
Pouvait  troubler  le  repos  de  son  âme... 
C'est  impossible...  ainsi,  rassurez-vous. 
Pour  que  sur  moi  desceudc  sa  pensée, 
Pour  abaisser  jusque  sur  moi  ses  yeux, 
Par  ses  vertus  elle  est  trop  haut  placée, 
Kt,  grâce  au  ciel,  je  suis  seul  malheureux  ! 

HORTENSE. 

Si  vous  l'êtes,  c'est  que  vous  le  voulez,  c'est  que  vous 
vous  Uvrez  sans  cesse  au  danger,  au  lieu  de  le  fuir  ou  de  le 
braver.  Je  ne  suis  qu'une  femme,  et  bien  faible,  sans  doute! 
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mais  si  jamais,  pour  mon  malluMir,  j'avais  à  comballro  des 
sonlimonts  pareils  aux  vôtres,  loin  d'y  céder  lâchement,  j'en 
mourrais  peut-cHre,  mais  j'en  iriomplierais.  Aiii'ioz-vous 
moins  de  courage?  el  faut-il  que  ce  soil  moi  qui  vous  donne 
des  leçons  de  force  el  d'énergie"?  Allons,  Georges, allons,  mon 
ami,  croyez-moi,  il  n'est  point  de  ciiagrin  si  profond  ipiela 
raison  ne  puisse  adoucir,  point  d'infortune  si  grande  i\\\o 
notr<;  cœur  ne  paisse  supporter  et  vaincre!  Je  vous  otl're 
mon  aide,  mon  secours  ;  et  si  vous  êtes  ce  que  je  crois,  si 
vous  êtes  digne  de  mon  estime,  vous  suivrez  mes  conseils. 

geouges. 
Parlez. 

lIonTKNSE. 

Votre  oncle  voulait  vous  faire  épouser  Élise. 

GEORGES. 

Élise?  ma  cousine?  c'est  inii)Ossiblo,  un  autre  en  est  épris, 
le  vicomte  d'IIerfudjert,  mon  ami. 

IIOHTENSE. 
AIR  (le  la  i-urn.incc  do  Téiiieri. 

(/est  ce  qu'il  faut  d'abord  faire  munallrc 
A  v<ilrc  oiicl'-. 

(;hon(;ES. 
Ji;  lui  il i rai. 

IIOIITENSE. 

Kl  puis,  il  est  d  aulrcs  partis  pcut-oln'... 
GEORGES. 
Polir  iimi,  jamais...  Ji-  lai  jimt. 
.N'ispcranl  ri'-ii  do  nll.-  ipic  j'adoro, 
il'  vfux  toujours,  eu  mf;s  soins  assidus. 
Lui  roiisf-rver  un  amour  qu'elle  i^rnor^' 
Kl  ili.s  st-rmcnts  qu'clli'  n'a  pas  rcrus. 

iiohtkn.se. 

I!li  liieii  !  il  fst  un  autn-  parti  [dii>  faeilc,  f|ui  assurera  vo- 
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Irc  Irauiiuillilé,  et  la    sienne  peut-clrc.   Cette   place  qu'on 
vous  offrait,  et  qui  vous  éloigne  de  Paris,  il  faut  raccepler. 

GEORGKS. 

Me  priver  tic  sa  présence,    démon  bonheur!...    cli!    ([uc 
vous  ai-je  fait  pour  me  donner  un  pareil  conseil? 

HORTENSE. 

Il  faut  pourtant  le  suivre;  mon  amitié  est  à  ce  prix,  choi- 
sissez... Eli  bien? 

GEORGES. 

V  renoncer,  jamais  ! 

HORTENSE. 

Je  vous  croyais  digne  de  m'entendre,   je  vous   laisse  à 

vous-même,  et  n'ai  rien  à  vous  dire.   (Georges  s'éloigne;  mois  nu 
moment  do  sortir,  il  jette  un  coup  d'œil  sur    Hortense  qui  ne     le  reg.irde 

plus.  Il  soupire  et  sort.)  Ah!  que  c'ost  mal  à  lui! 

SCÈNE  IX. 
HORTENSE,  seule. 

AIH  :  0  mon  ange,  veille  sur  moi. 

D'où  vient  que  son  départ  me  trouble,  m'inquiète? 
Fuyons  son  souvenir...  je  le  veux...  je  ne  puis... 

(Elle  s'assied  près  de  In  tnble.) 
Présent,  je  le  redoute;  absent,  je  le  regrette; 
Je  rougis  à  sa  vue,  à  son  nom  je  rougis... 
Il  ne  m"a  jamais  dit  quelle  est  celle  qu'il  aime; 
Je  devrais  l'ignorer,  et  cependanl,  je  croi, 
Je  la  connais  trop  bien...  Hélas!  contre  moi-même, 
0  mon  ange,  proté^e-inoi  ! 

(Elle  reste  près  de  la  tnble,  la    tète  appuyée  dans   ses    mains,  et  plongée 

dans  ses  réflexions.) 
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lloiiTKNSI-:,  Hiori-HOL'KG. 

Rlgl'KnOl'RG,  sortant  de  la  chambre  ù  gauche,    à  la   cantonode. 

Allons  ilunç!  (lu'esl-ce  que  c'est  qu'au  pareil  eufao- 
lillage  ! 

IIORTKNSE,   l'entendant. 

-Mon  mari. 

RIQUKBOfRG,  se  parlant  ii  liii-nn-me. 

EslHîc  qu'un  homme  doit  être  ainsi? 

HORTENSE. 

Qu'y  a-l-il? 

RIQUEBOURG. 

('.'est  Dampierro  qui,  [loiulaiil  ([uo  je  lui  parle  île  vins  de 
Krance,  du  sucre  et  de  café,  s'avise  d'avoir  la  larme  à  Td'il. 

IlORTENSE. 

Ml  pourquoi? 

RIQLEBOLRG. 

H  ne  ni'r'coulait  pas,  il  pensait  à  sa  femme  et  à  son  enfant 
qu'il  va  quillor.  Que  diable!  il  faut  rlr.-  à  ce  qu'on  fait;  il  y 
a  lfmj)s  p<Mir  tout.  Je  n'empùclie  pas  cpTon  soil  sensible,  le 
soir,  a, très  le  bureau!  Aussi,  mainlenaul,  me  voilà  tout  à 
loi.  I']li  bien!  tu  as  vu  Georges  :  à  quand  la  noce?  Kst-il 
décidé? 

HORTENSE,   iroublé*-. 

Pas  encore  tout  à  fait...  mais  plus  tard,  j'espère.  . 

RlglEliOURG,   gnlmont. 

A  la  bonne  heure,  pourvu  que  ça  vienne;  d'autant  (pi'à 
présent  je  suis  moins  pressé,  grâce  à  une  idée  (pii  m'est 
venue. 
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UORTENSE. 

Commenl  ? 

RIQUEBOURG. 

Le  départ  de  Dampierre  me  laisse  trop  d'ouvrage;  etj"ai 
imaginé  de  prendre  avec  moi  mon  neveu,  qui,  ta  son  âge,  ne 
fait  rien. 

HORTENSE,  à  part. 

0  ciel  ! 

RIQUEBOURG. 

Comme  mon  associé,  il  habitera  ici,  chez  nous,  auprès 
de  sa  cousine,  de  sa  future;  il  no  nous  quittera  plus. 

HORTENSE,  à  part. 

C'esl'fait  de  raoil  (Haut.)  Et  vous  croyez  qu'il  acceptera? 

RIQUEBOURG. 

J'en  suis  sûr;  car  c'est  me  rendre  service.  Il  m'aidera 
au  bureau,  dans  mes  travaux,  dans  mes  affaires.  Et  ici,  dans 
notre  intérieur,  ce  sera  pour  nous  une  société  de  tous 
les  instants;  en  mou  absence,  au  moins,  tu  ne  seras  plus 
seule;  ça  te  dissipera,  ça  t'égaiera,  maintenant  surtout,  que 
tu  es  souvent  souffrante. 

HORTENSE. 

J'en  conviens  ;  et  je  crois  que  je  le  serais  moins  si  vous 
aviez  daigné  m'accorder  ce  que  déjà  je  vous  ai  plusieurs 
fois  demandé. 

RIQUEBOURG,  étonné. 

Comment!  ce  dont  tu  me  parlais  encore  l'autre  jour? 

HORTENSE. 

Eh  bien!  oui;  permettez-moi  de  quitter  Paris,  et  d'aller 
passer  quelques  mois  dans  votre  terre  de  Plinville,  que  nous 
n'avons  pas  vue  depuis  longtemps. 

RIQUEBOURG. 

Quellt.'  diable  d'idée  !  Mais  quand  une  fois  les  femmes  en 
JI.  —  \xi.  .      16 
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ont  une  en  tôte!...  Depuis  le  commencement  de  l'hiver,  il 
lui  a  pris  un  amour  de  campagno...  Voilà  (rois  ou  (juatro 
fois  qu'elle  me  presse  de  partir,  par  un  temps  affreux!  au 
mois  de  décembre  ! 

UonTEXSE. 

Que  m'importe?  je  n'y  tiens  pas. 

niQLEBOURG. 

El  moi,  j'y  tiens;  est-ce  que  je  peux  ainsi,  toute  l'année, 
me  séparer  de  toi?  Déjà,  cet  été,  quand  tu  as  été  aux  eaux, 
que  nous  étions  ici,  mon  neveu  et  moi,  que  lu  nous  avais 
laissés  veufs,  nous  ne  savions  que  devenir;  cette  maison  est 
si  grande,  quand  lu  n'y  es  pas!  il  n'y  a  plus  do  plaisir,  plus 
de  bonheur  ;  il  me  semble  que  tu  aies  tout  emporté. 

HORTEXSE,  nvec  tendresse. 

I-lli  bien!  venez  avee  moi. 

niQUEBocnc. 
Avec  toi!  certainement  que  j'irais,  si  ça  se  pouvait;  mais 
mon  commerce,  mais  mes  affaires  me  retioiment  ici,  je  ne 
peux  pas  quitter;  et  quand  j'ai  bien  travaillé  toute  la  jour- 
née, il  faut  que  le  soir  je  le  retrouve  là,  prés  de  moi.  (ja 
me  console  de  tout,  ça  me  réjouit,  ça  me...  liutin,  j'ai  be- 
soin de  loi,  je  ne  poux  vivre  sans  ça,  ça  m'esL  impossible. 

IIOnTENSE. 

Cependant,    si  je  vous  suis  chère,  vous  m'accorderez  la 
grâce  que  je  vous  demande.  Je  souffre  ici. 

niQLEnOLlUi. 

Si  c'était  pour  ta  sanlé,  je  n'Iiésilerais  pas;  mais  les  doc- 
teurs s'y  o[tpnsem,  ils  disent  que  ça  le  tuera. 

iioutkn.se. 
-N'inqiorle,  laissez-mi)i  partir. 

HiULEBotm;. 
Kli!  qn'csl-ce  qui  te  presse?  qu'est-ce  qui  l'y  oblige? 
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HORTENSE . 

Il  le  faut. 

RIQUEBOURG. 

Et  jKMiriiuoi"? 

HORTENSE. 

N'avez-vous  pas  assez  de  confiance  en  voire  femme  pour 
vous  eu  rapporter  à  elle  du  soin  de  ce  qui  est  convenable 
ou  nécessaire? 

RIQUEBOURG. 

Si  vraiment. 

HORTENSE. 

Eh  bien!  alors  ne  me  demandez  rien;  fiez-vous  à  moi,  et 
laissez-moi  m'éloigner. 

RIQUEBOURG. 

Non,  morbleu!  Je  ne  conçois  pas  une  insistance  pareille; 
et  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  là-dessous.  J'en  connaî- 
trai le  motif;  je  le  veux,  je  l'exige. 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  le  dire. 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien!  je  n'accorde  rien;  tu  ne  me  quitteras  pas,  tu 
resteras. 

HORTENSE,  dons  le  plus  grand  trouble. 

0  mon  Dieu!  il  n'est  donc  pas  d'autre  moyeu;  je  n'en 
connais  pas  du  moins. 

RIQUEBOURG. 

Que  dites«vous? 

HORTENSE. 

Qu'attacliée  à  vous,  à  mes  devoirs,  j'ai  cru  longtemps 
que  rien  de  ce  qui  leur  était  étranger  ne  pourrait  jamais 
faire  impression  sur  moi;  je  m'étais  trompée.  Il  est  des 
affections  qui  ne  dépendent  ni  de  notre  cœur,  ni  de  notre 
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volonté,  ([u'on  ne  peut  empêcher  do  nailrc,  et  contre  les- 
quelles on  n'est  point  en  garde  ;  car  lorscju'on  coniineiice  à 
les  craintlre,  elles  existent  déjà... 

niQUEBOURG. 

Comment! 

IIORTEXSE. 

Norj  (|ue  vous  deviez  vous  alarmer,  et  (|ue  ce  cœur  ait 
cesse  de  vous  appartenir;  il  est  à  vous  par  le  devoir,  par 
l'estime,  par  lu  reconnaissance;  et  grâce  au  ciel,  je  suis 
digne  de  vous;  je  n'ai  aucun  reproche  à  me  faire,  mais 
peut-tHre  n'en  serait-il  pas  toujours  ainsi.  Vous  ^les  mou 
meilleur  ami,  mon  guide,  mon  prolecteur;  venez  à  mon 
aide,  permettez-moi  de  m'éloigner,  décéder  à  des  craintes, 
chimériiiues  peut-être,  mais  que  font  naître  le  sentimoni  de 
mes  devoirs  et  l'affection  que  je  vous  porte. 

RIQDEBOUnC.. 

Que  viens-je  d'entendre!  Il  est  quelqu'un  (pic  vous  aime- 
riez ? 

IIOHTENSE,  boissnnl   les  yoin. 

Non,  mais  je  le  crains  peut-être!  (vivement.)  Il  ne  le  sait 
pas,  il  ne  le  saura  jamais,  et  c'est  pour  en  èiri'  plus  sûre 
que  je  veux  fuir. 

niyuEnoi  n(;. 
Ce  quelqu'un,  «piel  est-il  ? 

IIOUTENSE. 

Que  vous  importe? 

niQUEBOURG  . 

Kl  pourquoi  l'aimez-vous? 

IIORTE.NSE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

RIQlEBOURf;,  hors    do  lui. 

El  moi,  j'en  suis  sûr;  il   fallait  l'cmpèclier,  il  ne  fallait 


LA    FAMILLE     RIQUEBOURG  Î8I 

pas  le  souftVii";  ou  se  commanik",  ou  est  toujours  maître  de 
soi. 

nORTENSE. 

L'ètes-vous  dans  ce  moment? 

RIQUEBOURG. 

C'est  différent  ;  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  j'ai,  c'est  de 
la  rage!...  contre  vous,  contre  tout  le  monde. 

HORTEXSE. 

Que  pouvais-je  faire  cependant,  sinon  de  tout  avouer? 
J'ai  donc  eu  tort  d'avoir  confiance  en  vous,  de  vous  prendre 
pour  conseil  et  pour  ami,  d'implorer  votre  protection? 

RIQUEBOURG. 

Non,  non;  vous  avez  bien  fait,  c'est  moi  qui  perds  la  rai- 
son; et  quoique  jamais  peut-être  on  n'ait  fait  un  pareil  aveu 
à  un  mari,  je  crois  en  vous  ;  vous  êtes  une  honnête  femme, 
que  j'estime,  que  je  respecte...  c'est  à  lui  seul  que  j'en  veux. 
Quel  est  son  nom  ?  quel  est-il?  nommez-le-moi,  je  suis  sûr 
que  je  le  connais,  que  je  l'abhorre,  que  je  l'ai  toujours  dé- 
testé, et  si  je  le  rencontre  jamais... 

SCÈNE  XI. 
Les  mêmes;  LAPIERRE. 

LAl'lERRE,    nnnoncant. 

Monsieur  le  vicomte  d'Heremberg. 

IIORTEXSE.  "^ 

Le  vicomte!  Ah!  mon  Dieu!  il  vient  pour  cette  réponse. 

RIQUEBOURG. 

Je  suis  bien  en  train  de  la  faire!  qu'il  s'en  aille. 

IIORTENSE. 

Une  pareille  impolitesse!  c'est  impossible;  mais  le  rece- 
voir, lui  e.xpliquer  voire  refus...  Je  ne  puis  en  ce  moment. 

if). 
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(a  Upierre.)  rrioz-lo  (Ic  iiralleiidiv  au  salon,  où  (ont  à 
riifui'o  j'irai  lo  rejoindre...  dile>-liii  (jue  des  occupalions... 
que  ma  toilelle... 

I.M'IERIIK. 

Oui,  madame. 

(il  sort.) 

niyLKBOLRc;. 
Voilà  bien  des  façons  pour  un  vicomte!  (.^.pnri.)  Ah!  mon 
Dieu!  si  c'était...  Oui,  c'est  lui...  j'en  suis  sûr,  maintenant. 

IIORTE.NSE , 

Qu'avez-vous  ? 

nigLEBoLHc;. 
Rien...  je  n'ai  rien...   laissez-moi...  Rentrez.   (Horiense  va 

sortir  pnr  la  portd  du  fond.  Riquebourg  lui  monlrant  relie  de  son  n|iparte- 

meniA  droiie.)  Là,  dans  voIre  appartement. 

IIORTICNSi:. 

Qu'est-ce  (jue  cela  signitie? 

RIQl'EDOURG,    modoroiit   sa  coKro. 

Je  veux  que  vous  mo  laissiez,  je  le  veux. 

IIORTK.NSE. 

.\li!  vous  m'effrayez  ;  j'obéis,  monsieur,  j'obéis. 

(Elle  eiilre  dans  son  uppartcment.) 

SCÈNK  XII. 

lUnlllHOl  U(i,    seul. 

Oui,  oui,  c'est  lui;  ce  doit  être  lui.  .  ji:  le  saurai,  je  lui 
ferai  un  affront  devant  tout  le  monde,  entier,  s'il  le  faiil,  je 
lui  demanderai  pourquoi  il  aime  ma  femme,  pourquoi  il  en 
Cftt  aimé!  Oh  !  je  ne  crains  pas  le  bruit,  ra  m'est  égal;  et  si 
ça  ne  lui  convient  jias,  eh  bien  !  je  le  tuerai'  ou  biru  il  me 
tuera.  Dl  dans  ce  iuomenl-ci,ii  u'y  aura  pas  grand  mal...  11 
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est  là,  an  salon,  qui  iitlcndiiia  IVinme!  ce  n'est  pas  elle  qu'il 
verra,  c'est  moi;  allons. 

(Il  fnit  un  pas  pour  sortir;  en  ce  moment   entre  Georges.) 

RCÈNE   XIII. 
GEORGES,  RIQUEBOURG. 

RIQUEBOURG . 

Ah\  Georges,  te  voilà  ! 

GEORGES. 

Qu'avez-vous  donc? 

RIQUEBOURG. 

Je  suis  heureux  de  le  voir,  de  t'enibrasscr.  Adieu,  mon 
ami. 

GEORGES. 

Et  oîi  allez-vous  donc? 

RIQUEBOURG. 

Je  vais  me  venger. 

GEORGES. 

Et  de  qui  ?  au  nom  du  ciel,  modérez-vous,  pas  de  bruit, 
pas  d'éclat.  Qui  vous  a  offensé?  parlez. 

RIQUEBOURG. 

Je  le  voudrais  ;  mais  je  ne  le  puis,  je  ne  l'ose;  et  pour- 
tant, morbleu  !  à  qui  demander  conseil?  à  qui  confier  mes 
chagrins,  si  ce  n'est  à  mon  seul  ami  ? 

GEORGES. 

Des  chagrins!  Et  qui  peut  les  causer? 

RIQUEBOURG. 

Celle  que  j'aime  le  plus  au  monde,  ma  femme  !  Tu  sais  si 
j'en  suis  épris  !  Eh  bien  !  au  sein  même  de  notre  ménage, 
dans  l'intimité,  jamais  je  n'ai  eu   un  moment  de  vrai  bon- 
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heur,  jamais  je  n'ai  pu  la  regarder  comme  mon  rgale  ;  je 
ne  sais  ([uelle  supériorité  me  tenait  à  distance  et  m'imposait; 
je  n'osais  l'aimer;  et,  pour  comble  de  maux,  malgré  ses 
soins  à  me  plaire,  je  sentais  qu'ici  elle  n'étail  pas  heureuse, 
que,  dans  le  monde,  elle  rougissait  de  moi. 

GEOnOES. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

Riyl KBOLRG. 

Oui,  mon  plus  grand  désespoir  est  de  m'avouer  cpu'  je 
suis  au-dessous  d'elle,  que  je  ne  la  mérite  pas.  Pourquoi 
l'ont-ils  sacrifiée?  Pourquoi,  en  échange  de  ma  fortune,  me 
l'onl-ils  donnée?  J'aurais  pris  pour  compagne  une  femme 
élevée  comme  moi,  qui,  mon  égale  en  tout,  ne  m'aurait  pas 
méprisé. 

GEORGES. 

Ail  !  ((uelle  idée  ! 

niQUEItOURG, 

Elle  eût  eu  pour  moi  de  l'estime,  du  respect,  de  l'amour 
peut-être. 

GEORGES. 

El  (|u'avez-vous  à  désirer  dans  celle  que  vous  avez  choi- 
sie ?  Pouvez-vous  douter  de  son  affection  ? 

RIQLEROLRG. 

Eh  bien,  oui  !  d'aujourd'hui  j'en  doute;  et  maintenant  j'y 
pense,  comment  en  serait-il  autrement  ?  Je  me  regarde  et 
me  rends  justice.  Dans  ce  monde  dont  elle  est  entourée, 
n'ont-ils  j)as  tous  de  l'éducation, de  l'esprit, des  talents?  Ne 
sont-ils  pas  tous  plus  jeunes,  plus  aimables  que  moi  ? 

GEORGES. 

Kl  vous  supposeriez  qu'llortcnse,  que  la  vertu  même,  vou- 
drait vous  tromper  ! 

niUl'EIIOLRG. 

Me  tromper  !  Mon;  ce  n'est  pas  cela  (|ue  je  veux  dire  ;  au 
contraire,  je  ne  me  plains  que  de  sa  franchise,  i'ourquoi  a- 
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t-ollo  OU  eu  moi  tant  de  confiance  ?  ou  pourquoi  ne  l'a-t- 
elle  pas  eue  tout  ent-ière  ?  (a  demi-voix.)  Car  c'est  elle,  c'est 
elle-même  qui  m'a  avoué  qu'elle  préférait,  qu'elle  aimait 
quelqu'un. 

GEORGES,  avec  colère  et  bors  de  lui. 

Qu'enlends-je,  ù  ciel  !  Et  vous  l'avez  souffert  !  et  vous  le 
souffrez  encore  ! 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien  !  tu  vois,  loi  qui  tout  à  l'heure  me  recommandais 
la  modération  ! 

GEORGES. 

C'est  que  ce  n'est  pas  à  vous,  c'est  à  moi  de  punir  un 
pareil  outrage. 

RIQUEBOURG,  le  retenant. 

Georges,  mou  ami  ! 

GEORGES. 

Laissez-moi,  je  suis  furieux. 

RIQUEBOURG. 

Vous  resterez  ici,  je  l'exige,  je  le  veux! 

GEORGES. 

Vous  me  retenez  en  vain  ;  son  nom,  dites-moi  sou  nom? 

RIQUEBOURG. 

Eh  bien!  voilà  justement  ce  que  je  ne  sais  pas,  ce  qu'elle 
refuse  de  m'avouer.  Mais  il  y  a  apparence  que  c'est  ce  vi- 
comte d'Horemberg. 

GEORGES. 

Lui! 

RIQUEBOURG. 

Et  c'est  pour  en  être  plus  sur  que  j'allais  le  lui  demander. 

GEORGES. 

Y  pensez-vous?  compromettre  ainsi  votre  femme!.,.  Et 
puis  vous  êtes  dans  l'erreur  ;  le  vicomte  a  d'autres  idées, 
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d'antres  vues  ;  je  le  crois  du  moins  ;  et  du  côlé  d'IIorlense, 
<]iii  peut  vous  l'aire  soupconuor  ?. .. 

RIQLEBOLRG. 

Écoule  ;  c'est  quelqu'un  qu'elle  craint,  qu'elle  veut  fuir. 
Une  ou  deux  fois,  déjà,  elle  m'avait  parlé  de  s'éloigner,  mais 
vaguement,  faiblement!  Aujourd'hui...  c'est  avec  instance, 
avec  prière,  à  l'instant  même  !  Il  faut  donc  (|u'aujourd'iuii, 
ce  matin,  dans  l'instant,  il  y  ail  quelqu'un  dont  la  vue  ou 
la  itrésence  ait  appelé  ces  sentiments  dans  sou  cœur  el  l'ait 
décidée  à  me  faire  un  pareil  aveu. 

GEORGES. 

0  ciel  ! 

RIQLEBOURG. 

Est-ce  que  tu  saurais?... 

(iKonr.rs. 
Non,  non. 

RigiEROlRG. 

Eh  bien!  moi,  je  le  saurai.  Il  faudra  bien  qu'elle  iin'  dise 
son  nom,  ou  bien  niallieurà  elle  !...  Kllc  ne  sait  pas  de  quoi 
je  suis  capable. 

GEORGES. 

De  grâce,  culmez-vous. 

RIQUEBOURG. 

Oui,  lu  as  l'aison;  c'est  le  moyen  île  tout  gâter,  et  je 
sens  que  je  m'y  prendrais  mal.  Mais  loi,  (pii  es  nuire  ami 
à  tous  (h'ux,  lu  auras  plus  de  pouvoir  ou  jjIus  d'esjiril  que 
nini  ;  il  faul  {|ue  lu  lui  parles. 

(iKORGES. 

Mui! 

RiyUEBOLRG. 

Dans  son  intérêt  a  elle-même, conseille-lui  de  me  le  dire; 
si  elle  y  consent,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  i)our  elle  ;  mais 
si  eJlc  refuse,  fais-lui  comprendn;  (pie  la  paix  de  noire  mé- 
iiagc,  que  noire  avenir,  ipic  tout  notre  bonlieur  en  dépend; 
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enfin,  mon  garçon,  je  méfie  à  toi,  arrange  ça  pour  le  mieux. 
Tu  mo  le  promets?  J'y  compte.  Adieu  ! 

(il  rentre  dans  1  oppartement  à  gauche.) 

SCÈ.NE  XIV. 
GEORGE.^,  seul. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  ce  que  j'éprouve  !  Mais, 
malgré  moi,  et  pendant  qu'ik  me  parlait,  une  idée  s'est  glis- 
sée en  mon  cœur,  une  idée  qui,  de  tous  les  hommes,  me 
rendrait  le  plus  heureux,  ou  le  plus  malheureux,  peut-être! 
Non,  non,  ce  n'est  pas  possible  !  je  ne  veux,  je  ne  dois  pas 
m'y  arrêter. 

Alli  {i'Arhlipi)e, 

Envers  un  onde,  un  ami  véritable, 

Quel  rrime,  hélas!  serait  le  mien! 
Eh  !  pourquoi  donc?...  eu  quoi  suis-je  coupable? 

Je  ne  veux  rien,  je  n'attends  rien. 
.Tous  mes  devoirs,  je  les  connais  trop  bien; 
Et  d'être  aimé  si  j'avais  l'espérance. 
Si  cet  espoir  n'était  point  une  erreur... 
J'aurais  bientôt  expié  cette  offense, 
Et,  je  le  sens,  j'en  mourrais  de  bonheur. 

(il  va  pour  sortir,  et,  au    moment   où   il  est  près    de   la  porte  du  fond,    il 
voit  Ilortense  qui   sort   Je  son  appartement. j 

C'est  elle  ! 

SCÈNE  XV. 
HORTENSE,  GEORGES. 

IIORTK.\SE. 

Je  meurs   d'inquiétude...  Mon  mari...  Il  faut  que  je  le 

voie...  0  ciel!  c'est  Georges!   (Tombant  sur  un  fauteuil  près   delà 

table.)  Mon  Dieu  !  que  devenir  ! 
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GEORGES,  courant  i  elle. 

Ma  tanto,  qu'avez-vous? 

IIORTENSE.  • 

Rien,  monsieur  ;  je  ne  demande  rien,  qu'à  être  seule. 

GEORGES. 

Puis-je  VOUS  laisser  dans  l'élal  où  je  vous  vois  ? 

IIORTENSE,  s'efforçant  de  sourire. 

Rassurez-vous,  je  ne  souffre  pas;  je  venais  d'avoir  avec 
votre  oncle  une  explication  où  moi  seule  j'avais  tort,  sans 
doute. 

GEORGES. 

Je  ne  le  pense  pas. 

IIORTENSE,  étonnée. 

Et  qui  vous  l'a  dit? 

GEORGES. 

Lui-môme,  qui  me  confiait  tout  à  l'heure  le  sujet  de  ses 
peines. 

IIOIITKNSE. 
A  vous?...  0  mon  Dieu  I   (Se  reprennnl  et  clierchnnl  A  radier  son 

trouble.)  J'espère,  Georges,  que  connaissant  comme  moi  le  ca- 
ractère de  votre  oncle,  que  sa  vivacité  emporte  souvent  loin 
des  justes  bornes,  vous  n'ajouterez  pas  foi  à  dos  idées  dont 
lui-même  reconnaîtra  bientôt  la  fausseté. 

GEORGES. 

Je  ne  crois  rien,  sinon  que  vous  méritez  les  respects  du 
monde  entier,  et  (|uc  vous  êtes  ce  que  la  vertu  a  cré'é  de 
plus  noble  et  de  plus  parfait. 

IIORTENSE. 

Je  ne  mérite  pijint  do  tels  éloges. 

GEORGES. 

l-]t  luillo  lois  plus  encore. 

IIORTENSE. 

El  d'où  le  savez-vous  ? 
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GEORGKS. 

Toul  le  dil,  tout  me  le  prouve,  et,  bien  différent  de  ce  que 
j'étais  ce  matin,  je  tenterai  désormais,  non  de  vous  égaler, 
c'est  impossible,  mais  du  moins  de  vous  suivre  et  de  vous 
imiter. 

HORTENSE. 

Que  dites-vous  ? 

GEORGES. 

Que  je  puis  mourir  maintenant,  j'ai  épuisé  en  un  instant 
tout  le  bonheur  que  je  pouvais  éprouver  sur  terre.  Je  n'a 
plus  rien  à  envier,  rien  à  désirer.  Dites-moi  seulement  que 
mon  cœur  a  deviné  le  vôtre. 

HORTENSE,  effrayée,  se  levnnt. 

Ah  !  je  me  serai  trahie  ! 

GEORGES. 

Non,  voire  secret  est  à  vous  ;  il  vous  appartient,  vous 
n'avez  rien  dit,  je  ne  sais  rien,  et  j'ai  pu  m'abuser  sans 
doute  encore,  tant  que  votre  bouche  n'a  pas  détruit  ou  con- 
firmé mes  soupçons;  mais  quoi  que  vous  prononciez,  j'ou- 
blierai"tout,  je  vous  le  jure,  toul,  excepté  l'honneur  et  la  re- 
connaissance. 

HORTENSE. 

Eh  bien!  prouvez-le-moi. 

GEORGES. 

Soumis  à  vos  ordres,  je  les  attends. 

HORTENSE. 

Vous  me  disiez  ce  matin  :  «  Si  j'étais  aimé,  je  fuirais  à 
l'autre  bout  du  monde.  » 

GEORGES. 

Je  l'ai  dit  ;  c'est  vrai. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  partez. 

GEORGES,  voulant  se  précipiter  rers  elle. 

Ah  !  qu'ai-je  entendu  ! 

Scribe.  —  OEuvres  complètes.  Ii™o  Série,  —  21'"''  Vol.  17 
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IIORTKNSE,    l'nrrMïnl  de  loin. 

Pas  un  mot  do  plus.  Je  connais  mes  devoirs;  vous  con- 
naissez les  vôtres.  Quoi  que  J'oidonne,  vous  m'avez  promis 
d'obéir,  et  si  vous  hésitiez  un  inslaul,  vous  ne  seriez  plus 
à  craindre  pour  moi.  * 

GEORGES. 

J'obéirai.  Il  n'est  point  de  sort  si  rij^oureux  que  je  n'al- 
fronte.  J"ai  niainlenanl  du  boniieur  j)oin-  toute  ma  vie!... 
C'est  mon  oncle  1 

SCK.XK    XVI. 
Les  mêmes;  RIQL'KUOL'RG  ;  puis  LK  VfCOMïl-:  ei  ÉFJSIÎ. 

RIQUEBOLlu;,    h  Georges. 

l''li  bien!  lui  as-tu  parlé?  L'as-tu  déterminée  enlin  à  tout 
m'apprcadrc,  à  ne  plus  avoir  de  secrets  pour  moi? 

nORTENSE. 

Oui,  j'y  suis  décidée,  je  dirai  litul. 

RIOLKBOLRG. 

Ail!  mon  cher  Georges!  (juc  je  te  remercie!   (Passant  entrp 

Georges  et  llorlense.  A   Horlense.)  En  rCVauclie,  je  te  prOmCtS  toul 

ce  ([lie  tu  voudras;  parle,  impose  tes  conditions;  pourvu  (pic 
je  sache  son  nom,  je  consens  à  tout.  Kh  bien  ? 

IIOUTENSE. 

Eh  bien!  vos  soupçons  s'étaient  portes  tout  à  riieuru  Mir 
le  vicomte  d'IIcrembcrg... 

RlUt'EUOlRG. 

C'est  vrai,  et  je  le  crois  encore. 

HORTENSE. 

Silence!  c'est  lui. 

(En   ce  moment  entre  lo  viromlc    donnant  In  mnin  ô  Elise.) 
HORTENSE,  continuant. 

Pour  vous  prouver  à  (piel  point  vous  vous  abusiez  et  pour 
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bannir  à  jamais  île  votre  esprit  de  semblables  idées,  j'exige 
d'abord  que  vous  consentiez  à  son  mariage  avec  Élise,  qu'il 
aime,  et  dont  il  est  aimé. 

RIUUKBOURG. 

Moi  !  y  consentir... 

HOUTEXSE. 

Manquez-vous  déjà  à  votre  parole? 

RIQUEBOURG. 

Non.  Mais  cela  regarde  mou  neveu,  à  qui  je  la  destine, 
et  qui,  j'espère,  ne  souffrira  pas... 

(Le   vicomte    regarde  Georges,  qui    lui    prend  lo    moin  et  le  traiK|uillise.) 

IIORTENSE. 

Georges  m'a  donné  son  aveu.  Demandez-lui. 

RIQUEBOURG. 

Est-il  vrai  ? 

GEORGES. 

Oui,  mon  oncle.  (Bas  n.i  viconte.)  Jc  te  l'avais  bien  dii. 

LE  VICOMTE,  ù  Georges. 

Ah  !  mon  ami! 

ÉLISE. 

Ail  !  mon  cousin  ! 

RIQUEBOURG,  ù  Georges. 

El  loi  aussi!  elle  t'a  donc  ensorcelé?  Enfin,   puisque  je 
l'ai  promis,  qu'elle  abuse  de  ma  parole.  . 

GEORGES. 

Pour  faire  des  heureux. 

RIQUEBOURG,  ù  Georges. 

Qu'ils  le  soient,  s'ils  peuvent,  et  puisque  tu  me  restes,  j'ai 
de  ([uoi  me  consoler,  (a  iiortense.)  Est-ce  tout? 

IIORTENSE. 

Non,  Élise  n'est  pas  la  seule  pour  qui  j'ai  à  demander.  J'ai 
ssi  à  vous  parler  ea  favear  d3    Georges. 
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lUQUEBOURG. 

Et  que  ne  parle-l-il  lui-môme? 

IIORTEXSE. 

Il  n'ose  pas,  et  m'en  a  chargée. 

niQUrCBOURG,   étonné. 

Est-ce  possible  !  cl  qu'osl-co  doue? 

IIORTENSE. 

Il  est  naturel  qu'à  son  àgc,  il  cherche  à  s'éclairer,  à  s'ins- 
truire, et  dès  longtemps,  il  avait  des  projets  de  voyage. 

RIQUEBOLRG,    avec  colère. 

Des  voyages!...  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

HORTENSE. 

Voilà  jiislcmont  ce  qui  l'empècliait  de  vous  eu  parliM",  la 
crainte  de  vous  fâcher,  el  cepeiulanl,  c'est  celle  idée-là  ipii 
le  tourmente,  qui  le  rend  malheureux,  el  si  vous  l'aimez, 
vous  ne  résisterez  point  à  ses  prières  et  aux  miennes. 

(iEORCJES. 

Oui,  mon  oncle,  il  \<'  faut,  et  si  vous  me  refusez... 

RlyUEHOURC.. 

Tu  oserais  partir  malgré  mui!...  (.v  demi-ToU.)  Coiument! 
Georges,  lu  veux  nietpiitter?  c'est  toi  tpii  as  i»u  concevoir  une 
pareille  pensée!  et  qu'est-ce  que  je  deviendrai?  (Regardoni 
Horiense.)  A  qui  coufierai-je  mes  chagrins?  (|ui  m'aidera  à 
me  consoler?...  El  loi-uii-me,  (ju'est-ce  que  c'est  «pie  ces  idées 
de  jeunesse,  ce  vague  désir  de  voir  du  pays,  ce  besoin  de 
changer  de  lieu?  En  trouveras-tu  où  tu  sois  plus  aimé  qu'ici? 
Est-ce  que  moi  et  la  tante  ne  te  rendons  pas  heureux?,.,  l-^h 
bien!  nous  redoublerons  de  soins,  de  tendresse  ;  je  ne  te 
demande  en  échange  (pic  toi,  (pic  ta  présence  ;  reste  avec 
moi,  mon  lils,  no  me  quille  pas. 

GEORGES. 

.Ml!  mon  oncle! 

RIQUEBOURG,  n  psrt. 

Il  cède,  il  est  attondii...  (vu  vicomte,  ù  i';iiie.)  -Mes  amis,  ai- 


LA      FAMILLE     RIQUEBOURG  293 

(lez-moi...  (a  Hortense.)  El  toi  aussi,  car  tu  es  là,  lu  ne  dis 
rien  :  il  semble  que  tu  veuilles  le  voir  partir,  que  lu  le  pous- 
ses dehors  ! 

GEORGES. 

N'insistez  pas,  mon  oncle;  car,  plus  vous  m'accablez  de 
bontés,  plus  je  sens  que  je  dois  persister  dans  mes  projets. 

RJQUEBOURG. 

Que  dis-tu? 

GEORGES. 

Par  là,  du  moins,  je  puis  m'acquitler  envers  vous;  ce 
voyage  ne  vous  sera  pas  inutile.  Au  lieu  d'un  commis,  au 
lieu  de  Dampierre,  qui  ne  servirait  que  faiblement  vos  in- 
térêts, c'est  moi  qui  m'en   occuperai,   je  prendrai  sa  place. 

RIQUEBOURG,  HORTENSE  et  ÉLISE. 

Ciel! 

RIQUEBOURG. 

Tu  veux  partir  pour  la  Havane? 

GEORGES. 

Oui,  mon  oncle. 

RIQUEBOURG. 

Et  les  dangers  de  la  traversée!  et  ceux  du  climat!  si  lu 
étais  malade,  si  tu... 

GEORGES,  à  part,  avec  joie. 

Qu'importe?  je  suis  aimé. 

RIQUEBOURG. 

Et  quand  même  lu  échapperais  à  tous  les  périls...  Dans 
quelques  années,  à  ton  retour,  si  le  docteur  avait  raison,  si 
tu  ne  me  trouvais  plus? 

GEORGES. 

Que  dites-vous? 

RIQUEBOURG. 

C'est  possible,  il  me  l'a  dit,  et  tu  n'aurais  donc  pas  été  là 
pour  me  fermer  les  yeux? 
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GKOnGES. 

Mon  oncle  ! 

SOÈNK  XVII. 
Les  mêmes;  LAPIliRIŒ. 

I.M'IKRRK,    n    Hiquebourg. 

Monsieur,  M.  Dampicrrc  fait  demander  vos  derniers  or- 
dres; car  la  chaise  de  poste  est  dans  la  cour,  tout  alleléc, 
et  prctc  à  partir. 

GEORGES,   à  Lnpierro. 

Et  Dampierre,  où  cst-il? 

LAI'IEUKE. 

l"ji  lias,  avec  sa  jeune  femme,  qui  pleure,  qui  se  désole. 

GEORGES,  «  porl. 

Encore  un  heureux  que  je  ferai!  (a  LapioVre.)  Dis-lui  (pTil 
reste,  que  je  prends  sa  place. 

LAI'IERRK. 

Vous,  monsieur! 

GEORGES. 

Va  vite. 

(l.npierr»   sort.) 
RIQUEBOURG. 

.\insi  donc,  rien  ne  peut  lo,  retenir? 

GEORGES,  leur  temiant  la  main  A  tous. 

Adieu,  tout  ce  que  j'aime,  adiiu.  tout  ce  (pii   m'est  cher. 

IIORTE.NSE. 

Georges,  vous  ôtes  un  Ihmvc,  un  Imuuôte  garçon. 

niQUEROl'RG. 
Parbleu!   qui  est-ce  qui  en  doute?  (Rfgnrdnnt  Uortome  pendmit 

qu'i-llo  se  déiourne.)  Ah  !  elle  pleure  au>>si,  c'cîst  bii'U  heureux! 
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j'ai   cru   ([u'ello   le  verrait  partir  sans   lui  donner    un  ro- 
gri't. 

GEORGES,  à  Uiquebourg. 

Adieu,  mon  oncle,  mon  père! 

RIQUEBOURG. 

Ah!  l'ingrat... 

(il  détourne   la  tèle  du  côté    d'Elise   et  du  vicomte,  et  remonte    la    sctne 
nvec   eux  pendant  que  Georges  s'approche  d'Hortense.) 

GEORGES,  à  llortense. 

Ai-je  fait  mon  devoir? 

IIORTENSE. 

Oui. 

(Riquebourg  s'assied  sur  le  fauteuil,   et  pnrnlt  accnlilé  de   douleur;  le  vi- 
comte et  Elise,    auprès  de  lui,  clierelient  à  le   consoler.) 

GEORGES,  avec  joie. 

Et  je  VOUS  le  dois,  et  je  pars  lieureux,  sans  remords,  sans 
regrets. 

(Uorlense,    sans  lui  rien  dire,  lui  tend  la  main.) 

GEORGES,  lui  baisant  la  main. 

Ah!  (Prenant  le  mouchoir  qu'elle  tenait.)  Mouillé  de  VOS  lamiCS, 
il  ne  me  quittera  plus  ;  le  voulez-vous?  (Hortense  lui  abandonne 
le  mouchoir,  Georgi^s  le  met  dans    son    sein,    et    courant    vers    le    fond.) 

Adieu,  pensez  à  moi,  soyez  heureux! 

RIQUEBOURG,  lui  tendant  les  bras. 
Georges!   mon  ami.  (.Musique.  —  Georges  sort;  Élise  et  le  vicomte 
sortent    apr6s  lui.   —  Riquebourg,    resté    seul    avec    Ilortfnse,    après    un 
moment  de  silence,   se  lève  et  s'approche   d'elle.)  VoUS    l'avez  VOulll, 

je  VOUS  ai  obéi  en  tout;  j'ai  consenti  à  leur  mariage,  et  plus 
encore,  à  son  départ...    Maintenant,  votre   promesse,  je  la 

réclame.  (Avec  une  colère  concentrée.)  Celui  que  VOUS  aiinez,  (jUcl 
est-il.    (On   entend  dans  la  cour  le    roulement  d'une    voiture   qui    part; 
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co  bruit  fait  tressoillir  Riquebourg,  qui  porte  la  moin  sur  son  cœnr.)  Par-         ■ 

lez,  OÙ  est-il? 

IIORTKXSE,  étendant  le  bras  du  côté  de  la  voiture. 

Il  est  parti! 

(Riquebourg  pousse  un  cri,  et  reste   le  tète  appuyée  dans  ^es  mains.) 
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17. 


PEHSONNAGKS.  ACTEURS. 


LE  GRAND- DUC  FERDINAND,  prince  sou- 
veruin M . M.    Ai. la n. 

LE  COMTE  DE  n  AU  TZ,  surin  tenJunl  des  me- 
nus plaisirs Klein. 

RODOLPHE,  son   neveu Pacl. 

LA    COMTESSE    D'AKEZZO,     mnilresse    ilu 

grond-duc M'""  Lkontine   Eay. 

Al'GlSTA,    première    cnntalrice    du     Théiilre- 

Itnlien J  E  N  N  v  Ve  ht  l'B  lï• 
HENI!IET^K,  couturière Jen>\  Colon. 


Une    FiiLE  de  doi  iiqi'e.  —   Officieus.    —    Soldats.    —   I'kipl 


Dons  une  petite  principauté  allemonde. 


E. 


LES 


TROIS   MAITRESSES 


ou 


UNE   COUR    D^ALLEMAGNE 


ACTE   PREiMlEU 


Un  salon  meublé  simplement.  Porte  au  fond;  deux  portos  latérales.  A 
gauchî  lie  rncteur,  une  petite  porta  secrète.  Du  même  coté,  et  sur  le 
devant,  une  petite  tnble.  Une  psvclié  près  J;  la  porto  du  cabinrt  à 
droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HENRIETTE,  LE  GRAND-DUC,  LE  SURLXTENDANT. 


HENRIETTE. 

Par  ici,  messieurs;  je  remonte  dans  l'instant,  je  suis  bien 
fâchée  de  vous  faire  attendre. 

LE   SURINTENDANT. 

C'est  tout  naturel  :  une  jeune  et  jolie  couturière,   aussi 

occupée  que  vous  l'êtes... 
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HENRIETTE. 

J'ai  en  bas,  au  magasin,  des  dames  de  la  cour  qui  vien- 
nent essayer  des  robes  nouvelles. 

LE  GnAND-DUC,  vivement. 

De  jeunes  dames? 

HENRIETTE. 

Non;  quarante-cinq  à  cinquante  ans!...  A  cet  âge-là, 
cela  ne  va  jamais  bien.  Les  ouvrières  ont  bien  plus  de  peine; 
et  ce  sera  peut-ùtre  un  peu  long. 

LE  GRAND-DfC. 

Qu'importe!  nous  sommes  ici  à  merveille. 

HENRIETTE. 

Si,  en  attendant,  ces  messieurs  veulent  s'asseoir...  Votre 
servante,  messieurs  ;  je  reviens  le  plus  tôt  possible. 

(Elle  sort  par  le  fonJ.) 

SCÈNE    II. 
LE  GRAND-DUC,  LE  SURINTENDANT. 

LE  SURINTENDANT,  au  ^rond-duc  qui  regarde  sorlir  Hcnriplto. 

Eli  bien  !  qu'en  dit  Votre  Allesse? 

LE  GRAND-DUC. 

Très-jolie,  et  il  n'y  a  que  vous,  mon  cher  comte,  pour 
faire  de  pareilles  découvertes. 

LE   SURINTENDANT. 

Et  puis  une  candeur,  une  naïveté,  un  cœur  qui  n'a  jamais 
parlé. 

LE  GRAND-DUC. 
Aindu  vauilcvillo  du  Piige. 
Vous  en  l'-tcs  sur,  inoii  ami/ 

LE  SURI.NTENDANT. 
De  sa  candeur,  de  sa  constance? 
Oui,  j'en  rrponds. 
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LE  GRAND-nUO. 

C'est  l)icii  hardi  : 
Vous  vous  risquez  beaucoup,  je  pense. 
Oser  répondre,  en  vos  sermens. 
De  la  fidélité  d'une  autre? 
C'est  déjà  trop,  messieurs  les  courtisans, 
D'oser  répondre  de  la  vôtre! 

LE  SURINTENDANT. 

Ai-je  jamais  trompé  Votre  Altesse? 

LE  GRAND-DUC. 

Non  pas  vous;  mais...  (vivement.)  Du  reste,  vous  êtes  cer- 
tain qu'on  ne  nous  a  pas  vus  sortir  du  palais? 

LE   SURINTENDANT. 

Oui,  monseigneur. 

LE  GHAND-DUC. 

Il  ne  faudrait  pas  que  cette  aventure,  que  je  commence  à 
trouver  fort  piquante,  vînt  aux  oreilles  de  la  comtesse  d'A- 
rezzo. 

LE  SURINTENDANT,  à  part. 

Une  femme  qui  m'a  empèclic  d'être  ministre!  mais  je  me 
venge,  (au  prince.)  Volre  Altesse  l'aime  donc  toujours? 

LE  GRAND-DUC. 

Moi?...  mais  non;  je  crois  même  qu'au  contraire... 

LE  SURINTENDANT,  d'un  air  brusque. 

Eh  bien!  moi,  je  vous  dirai. la  vérité,  parce  que  je  n'ai 
jamais  flatté  personne.  Vous  êtes  trop  bon,  trop  grand,  trop 
généreux,  vous  vous  fâcherez  si  vous  voulez,  peu  m'importe. 

LE  GRAND-DUC. 

Non,  mon  ami,  je  ne  vous  en  veux  point  de  votre  brusque 
franchise.  Achevez. 

LE   SURINTENDANT. 

Eh  bien!  elle  éloigne  du  pouvoir  tous  les  gens  de  mérite; 
elle  prétend  que  c'est  elle  qui  gouverne. 
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I.E    GRVND-DL'C. 

Ce  n'esl  pas  vrai,  c'est  toujours  moi  qui  règne...  après 
ça,  j'en  conviens,  cela  continue  avec  la  comtesse,  parce 
que  cela  est...  il  est  si  diriicilc  de  i)rendre  un  parti...  je  l'ai 
beaucoup  aimôe...  ce  sont  des  litres...  une  femme  char- 
mante, d'une  illustre  famille,  une  àme  de  feu...  une  Napo- 
litaine, c'est  tout  dire.  Il  y  a  même  des  jours  où  je  l'aime 
encore...  et,  pour  en  linir,  j'ai  eu  même  un  instant  envie  de 
l'épouser. 

LE  SL'RINTKNDANT. 

De  la  main  gauche. 

LI-:    r.RAND-DLC. 

C'est  elle  ([ui  n'a  ])as  voulu. 

I.E  SURINTENDANT. 

QuoUf  idée,  mou  prince! 

LE  GRANn-niC, 

J'aurais  pu  faire  un  plus  mauvais  choix,  la  comtesse  est 
une  femme  d'un  mérite  sn[)érieur,  et  de  fort  bon  conseil; 
elle  cniciul  aussi  bien  (jue  moi  les  alTaires  diplomali(pies, 
dont,  par  parenthèse,  je  ne  m'occupe  jamais  sans  avoir  la 
migraine. 

LE  .SLIUNTENDANT. 

C'est  aiilri'  chose,  si  elle  vous  lient  lieu  d'un  miuisire  des 
affaires  étrangères... 

LE   GIlAND-ntC. 

Précisément...  c'est  une  économie;  les  ministres  sont  si 
chers  1 

LE  SI  RINTENDANT. 

El  les  maltresses  donc! 

LE  (;iu\n-DL'f;. 

Raison  di-  plus  jKiur  réiiiiii-  les  deux  charges  en  une,  W, 
peuple  y  gagne...  El  vous  qui  parh^z,  rigide  conseiller,  ne 
dit-on  pas  que  retle  jeune  cantalrice  française  rpii  vient  de 
débuter  sur  mon  théâtre  Italien... 
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LK  SURINTENDANT,  nvec  émotion. 

La  pclite  Augusla! 

LE  GHAND-nUC. 

Oui,  ollc  me  plaisait  l)oauconp,  j'y  avais  pensé  pour  moi; 
mais  j'ai  appris  quo  vous  l'adoriez. 

LE  SURINTENDANT,   s'inrlinant. 

Ail!  priiun- !  Il  ne  follait  pas  pour  cela... 

LE  (;rand-duc. 

Si  vrainaent;  comme  surintendant  des  menus  plaisirs,  cela 
vous  revient  de  droit,  ce  serait  attenter  aux  prérogatives  de 
mes  grands  officiers. 

MU  (In  va:idevillc  (le  l'Actrice. 

Conti'f  les  bourgeois,  quoi  qu'où  ose, 
Ou  est  le  niailre,  et  rieu  de  uiieux...' 
Les  grauds  seigneurs,  c'est  autre  cliose, 
Et  j'ordonnerai,  je  le  veux, 
Que  l'on  respecte  la  personne 
Et  le  front  des  gens  comme  il  faut; 
Quand  cela  vient  si  prés  du  troue, 
delà  |)omi-ail   iiinnlcr  jilus  liaut. 

LE    SURINTENDANT. 

Ail!  monseigneur!  j'ai  besoin  de  vous  le  dire;  vous  êtes 
le  meilleur  des  souverains. 

LE  <;RAND-DUC,   s'nttendiissnnt. 

Oui,  oui,  je  crois  que  je  suis  bon  prince,  surtout  pour 
ceux  qui,  comme  vous,  s'occupent  de  mes  plaisirs;  richesses, 
honneurs,  dignités,  ils  ont  droil  de  tout  attendre. 

LE  SURINTENDANT. 

Ah!  monseigneur  ! 

LE  GRAND-nUC. 

C'est  trop  juste.  A  quoi  donc  serviraient  liîs  impôts  si  ce 
n'était  à  moi  et  à  mes  amis?  Tout  ce  que  je  demande  à  mon 
peuple,  c'est  de  me  laisser  régner  tranquille...  VA  j'espère 
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(jue  VOUS  avez  fait  exécuter  mes  ordres  contre  l'école  des 
Porte-Enseignes,  contre  ces  jeunes  gens! 

LE  SCRIXTENDANT. 

Oui,  monseigneur;  les  cliefs  ont  été  mis  en  prison,  et  dé- 
fense aux  autres  d'approcher  ù  plus  de  vingt  lieues  de  votre 
capitale...  ei,  (juoiqu'il  y  en  ait  qui  disent  que  cela  nuira  à 
leurs  études... 

LE  r.RAND-DLC. 

Ce  n'est  pas  un  grand  mai,  on  on  sait  déjà  trop  dans  mes 
Étals.  Cela  gagne  même  les  hautes  classes;  car,  dans  la 
liste  de  ces  jeunes  séditieux,  j'ai  vu  entre  autres,  ce  qui  m"a 
fort  étonné,  le  jeune  Rodolphe  de  Strobel. 

LE  SURINTENDANT. 

Lui!  qui  ne  s'occupe  (pie  de  femmes,  qui  leur  a  sacrifié 
sa  fortune! 

LE  GRAND-DUC. 

Lui-même,  votre  neveu. 

LE  SURI.NTENDWT. 

Mon  neveu!...  Il  ne  l'est  plus!  El  j'appellerai  sur  lui,  s'il 
le  faut,  toute  la  rigueur  de  Votre  Altesse...  Voilà  comme  je 
suis,  c'est  la  seule  faveur  que  je  demande. 

LE  GRAND-DUC. 

Voilà,  mon  cher  comte,  un  noble  et  beau  caractère  !  C'est 
du  Brutus. 

LE   SURINTENDANT. 

Du  Brutus  monarchique. 

AIR  :  De  cet  nmour  vifct  suiulsiin.   (Caroline.) 

Par  des  loris  dont  je  me  dcfeiuls 
Si  celle  parente  ni'arciisc, 
Les  services  que  je  vous  rends 
Peuvent  inc  couipler  |iinir  excuse. 

LE  GRAND-DUC,  npereerant  ilonrietto. 
Si  je  m'en  souvenais  encor. 
Tenez,  voila  que  je  l'oublie; 
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Comment  se  rappeler  un  tort, 
Lorsque  l'excuse  est  si  jolie  ? 

SCÈNE  III. 
Les  jikmes;  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Enfin,  ces  dames  sont  parties,  ce  n'est  pas  sans  peine  ;  et 
me  voilà  tout  à  vous.  Que  désirent  ces  messieurs? 

LE  GR\ND-DUC,  lo  regardant. 

Ce  que  nous  désirons?  Eh!  mais,  ce  serait  facile  à  vous 
dire. 

HENRIETTE. 

Vous  m'avez  parlé  de  robes  de  cour. 

LE  GRAND-DUC. 

Oui,  robes  de  cour...  robes  de  bal... 

HENRIETTE. 

Etcombien? 

LE  GRAND-DUC. 

Ce  que  vous  voudrez.  Une  ou  deux  douzaines. 

HENRIETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  donc  pour  un  mariage? 

LE  SURINTENDANT,  avec  sang-froid. 

Oui,  mademoiselle,  à  peu  près. 

HENRIETTE. 

Et  qui  me  procure  une  commande  pareille?...  Car  c'est 
presque  une  fortune...  et  je  ne  connaissais  pas  ces  messieurs. 

LE  GRAND-DUC. 

Oui,  mais  nous,  nous  connaissions  vos  talents,  votre  gen- 
tillesse. 

LE  SURINTENDANT. 

Vos  principes. 
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HENRI  KTTE. 

Dame!  je  travaille  toujours  en  conscience;  et  je  prends 
toujours  le  moins  que  je  peux. 

LE  GRAND-DLC. 

C'est  un  tort.  Vous  ôles  donc  bien  riclie? 

IIEMUETTE. 

Moi,  riche!  Je  n'ai  rien.  Mon  pt'^re,  qui  était  un  brave 
officier,  a  été  tué  à  l'armée,  et  m'a  laissé  pour  unique  héri- 
tage le  souvenir  de  ses  exploits,  son  épauletteel  son  épée... 
Ça  ne  pouvait  guère  servir  à  une  fdle. 

LE  SURINTENDANT. 

Non,  certainement. 

HENRIETTE. 

II  fallait  donc  implorer  la  pilié  ou  l'orgueil  do  quelques 
grandes  dames,  ou  entrer  à  leur  service...  Par  bouiieur,  je 
savais  coudre  et  broder...  et  cela  vaut  mieux. 

Ain  nouveau  île  Mme  Occiiamiihf.. 

Jeune  cl  maîtresse 
De  ma  liberté. 

J'ai  pour  richesse 
Travail  et  pailé. 

Toute  la  semaine 
Si  j'ai  travaillé, 
yue  (limanrhc  vienne. 
Tout  est  oublié. 

Jeune,  cl  maîtresse,  ctr. 

Aujourd'hui  j<'  pi-nse  : 
Humbh;  est  mon  deslin; 
Mais  j'ai  i'r'spfranre 
Qui  iiK'  (lit  :  demain. 

Jeune,  cl  mailresse,  etc. 
Li:  (;u\Nn-DtJC. 
Kt  jamais  vous  n'avez  eu  d'ambition? 
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IIENRIKTTE. 

Si,  une  fois.  J'ai  dans  mes  prati(im's  la  signora  Augusia, 
cette  jeune  cantatrice  du  Théàlre-llaiien,  qui  nie  commande 
toujours  de  si  belles  robes. 

LK  GRAND-DUC. 

Qu'elle  vous  doit  peut-être?... 

HENRIETTE. 

Non,  vraiment.  On  m'envoie  toujours  le  mémoire  acquitté. 

LE  GRAND-DUC. 

Vous  ne  savez  pas  par  qui  ? 

HENRIETTE. 

Mon  Dieu,  non... 

LE  GRAND-DUC,  bas   au  surintendant,  qui  est  venu  â  sa  droite. 

Vous  le  savez  peut-être? 

LE  SURINTENDANT,  de  même. 

Hélas,  oui! 

HENRIETTE. 

En  la  voyant  toujours  arriver  dans  de  si  Ijeaux  équipa- 
ges, je  me  disais  :  S'il  ne  faut  que  chanter  pour  faire  for- 
tune, moi  aussi,  j'ai  de  la  voix.  Et  il  doit  être  plus  agréable 
de  faire  des  roulades  que  des  corsages.  Mais  je  n'y  ai  pensé 
qu'un  instant,  et  je  suis  revenue  à  mes  robes  et  à  mes  pa- 
trons, parce  qu'on  dit  que  c'est  plus  sûr,  et  que  si  ça  ne 
rapporte  pas  tant,  cela  coûte  moins  cher. 

LE  GRAND-DLC. 

Certainement...  Mais  il  y  a  pour  vous  d'autres  moyens 
d'être  heureuse. 

HENRIETTE. 

Vous  croyez? 

LE  GRAND-nUC. 

Supposons,  par  exemple,  ([u'il  ne  tint  qu'à  vous  di-  dé- 
sirer, qu'est-ce  (|ue  vous  demanderiez? 
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HENRIETTE. 

Une  chose,  une  seule  chose  au  monde. 

LE  SUBINTENDANT. 

Un  bel  équipage,  comme  la  signura  Augusla"? 

HENRIETTE, 

Non,  vraiment. 

LE  GRAND-DLC. 

De  l'or,  des  diamants? 

HENRIETTE. 

01)  !  mon  Dieu,  non. 

LE  SURINTENDANT. 

De  riches  toilettes,  des  parures? 

HENRIETTE. 

Du  tout,  j'en  fais  tous  les  jours,  je  sais  ce  que  cest. 

LE  GRAND-DUC. 

Eh  bien!  alors,  que  pouvez-vous  désirer? 

HENRIETTE. 

I-^li!  mais,  c'est  mon  secret,  et  je  ne  suis  pas  obligée  de 
le  dire. 

LE  GRAND-DUC. 

Comment... 

HENRIETTE. 

Dans  quel  goùl  ces  messieurs  veulent-ils  les  robes  qu'ils 
demandent? 

LE  GRAND-DUC,  désignant  le  surintendant. 

Je  vais  m'entendre  pour  cela  avec  monsieur. 

(ils  gagnent  la  gauche  du  théâtre,  pendant  qu'Henriette  va  vers  la  droite.) 


LE  SURINTENDANT,  bas. 


Eh  bien? 


LE  GRAND-DUC,  de  même. 

Charmante.  Le  <liflicile  est  de  l'introduire  dans  le  palais, 
de  la  faire  paraître  à  la  cour,  sans  que  la  comtesse... 
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LE  SLRLNTEND.VNT. 

Il  y  fiiirait  un  moyen;  votre  tante,  la  princesse  Ulrique, 
aime  à  s'entourer  de  jeunes  dames...  El  la  tille  d'un  ancien 
officier... 

LE  GR.\ND-DUC. 

Excellente  idée! 

HENRIETTE,  venant  à  eux. 

Eh  bien!  messieurs,  ces  robes... 

LE  GRAND-DUC. 

Dans  le  dernier  goût. 

HENRIETTE. 

Je  les  ferai  à  la  française.  Pour  une  duchesse,  peut-être? 

LE  GRAND-DUC. 

C'est  possible. 

HENRIETTE. 

Et  la  mesure  ? 

LE  GRAND-DUC. 

Faites-les  comme  pour  vous,  car  la  personne  à  qui  on  les 
destine  est  exactement  de  votre  taille,  et  vous  ressemble 
beaucoup. 

HENRIETTE. 
AIR:  Restez,  restez,  troupe  jolie.  (Les  Gardea-ilarine.) 
Ah!  la  rencontre  est  admirable! 

LE  GRAND-DUC. 
Voilà  ses  traits,  voilà  ses  yeux. 

HENRIETTE. 
Mais  pour  moi  ofcst  fort  honorable. 

LE  GRAND-DUC. 
Et  pour  elle  c'est  fort  heureux. 

HENRIETTE. 
Ail!  si  je  pouvais...  quelle  ivresse! 
Changer  avec  elle. 
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Li:    (iRAND-ntC. 

I>iitre  nous, 
Je  CùUiiLiis  plus  d'uiiu  duchesse 
Qui  voudrait  changer  avec  vous. 

JIKNRIKTTE. 

Si  ces  messieurs  veulent  choisir  des  étoffes,  voici  des 
échautillons  qu'on  leur  apporle. 

SCÈXL:   IV. 
Les  mêmes;  UNE  FILLE  Di<:   BOUTIQUlî,  posant  un  cnrion 

d'écbaDtilluns. 
IIENHIICTTI:. 

Donnez...  C'est  le  carton  n*^  2...  et  cotte  lettre? 

LA    FII.I.E  m:  BOUTIQUE. 

C'est  pour  niademoisullc. 

HENRIETTE,   re^anlonl  la  lettre. 

Dieu!  c'est  son  écriture! 

LE  GRANn-nuc. 

(Qu'est-ce  (li)nc? 

HENRIETTE,   ouvrant  lo  cnrton  qu'elle  leur  présente. 

Rien.  Si  ces  messieurs  \enlent  voir  ce  qui  leur  plairait. 

LE  GRAND-DUC. 

Nous  allons  choisir  avec  vous. 

HENRIETTE. 

Je  le  voudrais;  mais  je  ne  le  puis,  des  affaires  impor- 
tantes... 

LE  GRAND-DMC. 

Alors,  nous  nous  en  vapporions  à  vous. 

HENRIETTE. 

lih  bion  !  jf  ferai  di'  ninn  mieux;  ji"  vous  dcmamle  pardon 
de  ne  pas  vous  roc-uidiiiro...  (a  u  fiiio  .lo  boutique.)  ^Miiia,  ac- 
comf)agncz  ces  messieurs. 


« 
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LK  IjURINTENDANT,  bns  nu  grand-duc. 

Il  luo  semble  qu'on  nous  met  à  la  porte. 

LE    GRAMl-DUC. 

C'est  égal,  elle   est  charmante.   Comle,  je  vous  nomirie 
premier  chambellan. 

\  LE  SURINTENDANT. 

J'accepte,  et  je  crois  le  nicriler;  sans  cela,  et  pour  rien 
au  monde... 

LE  GRAND-DUC. 

Parlons,  (^a  iionriette.j  Je  suis  content  de  ce  que  j'ai  vu. 

AIR  :  Garde  ;i   vous.  (La  Fittncce.) 

Au  revoir! 
On  peut,  madcnio'selle, 
Compter  sur  votre;  zèle? 

HENRIETTE. 
Monsieur,  c'est  mon  devoir. 

LE  GRAND-DUC. 

Au  revoir,  à  ce  soir. 
iie;<riette. 
A  ce  soii'?| 

LE    GRAND-DUC. 
J'ai  des  projets,  ma  belle; 
El  cet  ami  lidéle 
Vous  les  fora  savoir, 
Au  revoir! 

HENRIETTE. 

Au  revoir. 

Ensemble. 

LE  GRAND-DUC. 

J'ai  des  pj-ojels,  ma  belle,  etc. 
LE   SURINTENDANT,  â  pnrt. 
Servons  cette  inlrijjue  nouvelle; 
Va  les  projets  qu'il  a  sur  elle 
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Vont  combler  mon  espoir, 
(llaui.) 
Au  revoir  I 

IIKNRIETTE. 

A.U  revoir. 
Au  revoir, 
Au  revoir! 
(Le  grand-duc  et  le  surintendant  sortent,  suiris  de  Mina.) 


SCENE    V. 

IIIvNRŒTTE,  seule. 

C'est  bien  heureux,  ils  s'en  vont...  C'est  de  lui!...  c'est 
(le  Rodolphe!...  lisons  vite.  (Décachetant  lu  lotire.)  Depuis  un 
mois  qu'il  est  absent  !  (usant.)  «  Ma  bonne,  ma  gentille  Ilen- 
«  rielte. 

Alfi  :  Adieu  Madelaine.  (M"»  Dixiiamiige.) 

COUPLETS. 

Premier  coiiplel. 

<t  Je  reviens  près  de  ce  que  j'aime, 
«  Et  j'espère  que  Ion  ami 
«  Pourra  le  voir  aujiiurdiiui  même, 
«  A  deux  heures...  » 

(^'intorrompiiiit.) 
iNous  y  voici. 
L'hriire  s'avance, 
Kl  quand  j'y  pense, 
Mun  ciiMir  hal  d'amour  et  d'espoir. 
Itonlieur  .supirme! 

Toi  que  j'aime,  (Bis-.) 
Je  vais  le  voir  ! 

Deuxième  couplet. 

(l.ijant.) 
o  Pi)ur  un  dessein  que  je  jirojelle, 
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»  L'on  doit  me  croiro  encore  absent; 
«  Et  c'est  par  ta  porte  secrète 
«  Que  j'arriverai...  » 

(S'interrompnnt.) 
C'est  charmant. 
L'heure  s'avance,  etc.  ^ 

(On  frappe  à  la  petite  porte  à  gauche  Je  l'acteur.) 

Ah!  c'est  lui  !... 

(Elle  court   ouvrir.) 

SCÈNE  VI. 

HENRIETTE,    RODOLPHE,   enveloppé  d'un  mantcnu   qu'il  jette  en 

entrant. 

RODOLPHE,  la  serrant  dans  set  bras. 

Ma  clière  Henriette! 

HENRIETTE. 

Vous  voilà  donc!...  que  je  vous  regarde...   est-ce  bien 
vous?. 

RODOLPHE. 

Oui  ;  c'est  celui  qui  t'aime  plus  que  jamais,  et  qui  avait 
bien  besoin  de  te  voir. 

HENRIETTE. 

Et  moi  donc,  ah!  que  c'est  long  un  mois   à  attendre!... 
et  pas  une  seule  lettre. 

RODOLPHE. 

Je  ne  le  pouvais  pas. 

HENRIETTE. 

Vous  étiez  donc  bien  occupé? 

RODOLPHE. 

Mais...  oui. 

HENRIETTE. 

Qu'importe?  D'écrire  à  ce  qu'on  aime,  cela  ne  prend  pas 
II.  —  XXI.  18 
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de  temps,  c'est  comme  d'y  penser.  Et  vos  matWmaiiqucs:' 
èles-vous  l)ion  savant?  cela  me  fiiit  peur. 

RonOLPlIK. 

lit  pourquoi? 

HENRIETTE. 

Je  crains  qu'en  apprenant  tant  de  choses,  vous  ne  finis- 
siez par  ni'oublior...  j'en  mourrais,  d'abord. 

RODOLPHE. 

Ma  chère  Jlenrictlc! 

HENRIETTE. 

Moi,  je  n'en  sais  qu'uno,  (|uo  vous  m'avez  apprise;  Tiiais 
je  la  sais  bien,  c'est  de  vous  aimer,  Rodolphe. 

RODOLPHE. 

Ah!  que  lu  es  bonne!  Vois-tu,  Henriette,  «piand  je  l'en- 
tends parler  ainsi,  je  ne  désire  plus  rien  an  nionile,  ion 
amour  me  suflit. 

HENRIETTE,  gnioment. 

C'osl  heureux,  car  nous  n'avons  rion;  mais  (piaml  ou  (.•>l 
jt'ime,  et  qu'on  s'aime,  l'avenir  n'est  jamais  effrayant,  .le 
travaillerai,  vous  donnerez  des  leçons,  el  quand  nous  se- 
rons assez  riclies,  nous  nous  épouserons.  Ah!  dame!  ce 
sera  peul-élre  dans  l)ien  longtemps;  mais  nous  nous  aime- 
rons en  attendant,  j)our  [)rendre  patience. 

RODOLPHE. 

Ah  !  si  ce  n'était  que  cela  ! 

HICNRIKTTK. 

I']t  (pi'y  a-l-d  donc? 

RODOLPHE. 

Il  y  a,  Ilenrielte,  que  je  crains  bien... 

HENRIETTE. 

El  quoi  donc?  pounpioi  ce  troidjle  où  je  vous  vois,  cet 
air  mystérieux?...  ut  puis  les  prccaulious  que  vous  avez 
prises  pour  cutrei  par  cet  escalier  dérobé? 
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RODOLPHE. 

Écoule,  lu  n'auras  pas  peur?  je  vais  te  dire  la  vérité... 
je  suis  poursuivi. 

HENRIETTE. 

Vous!  mou  bon  Dieu! 

RODOLPHE. 

N'as-lu  pas  entendu  parler,  il  y  a  un  mois,  de  quehpics 
troubles  assez  sérieux  (\m  avaient  éclaté  dans  cette  rési- 
dence, à  l'école  des  Porte-Enseignes? 

HENRIETTE. 

C'est  vrai. 

RODOLPHE. 

C'était  nous  autres  sous-olTiciers,  qui  réclamions  pour  le 
peuple  ses  privilèges  et  ses  franchises. 

HENRIETTE. 

Et  en  quoi  cela  vous  regardait-il? 

RODOLPHE. 

Tu  auras  peut-être  de  la  peine  à  me  comprendre;  mais, 
vois-tu,  Henriette,  la  liberté,  cela  regarde  tout  le  monde; 
on  nous  en  avait  promis,  il  y  a  quelques  années,  quand 
Napoléon  avait  envahi  notre  Allemagne,  et  qu'on  voulait 
nous  soulever  en  masse  contre  lui.  Mais  dés  qu'on  eut  re- 
poussé le  tyran,  nos  petits  princes  et  nos  petits  grands-ducs, 
qui  étaient  tous  comme  lui,  à  la  hauteur  près,  ont  bien  vite 
oublié  leurs  serments.  Quand  quelques-iuis  de  leurs  sujets 
se  plaignent  de  ce  manque  de  mémoire,  on  les  appelle  sé- 
ditieux... et  on  les  poursuit...  et  on  les  condamne...  et  ils 
ont  tort,  jusqu'au  jour  où  ils  deviennent  les  plus  forts...  et 
alors,  ils  ont  raison. 

HENRIETTE. 

Ah!  monsieur,  ipTest-ce  que  j'entends  là? 

RODOLPHE. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  s'effrayer,  il  ne  s'agit  que  d'attendre. 
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Ain  (lu  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Dotlei. 

Le  torrent  grossit  et  nous  ga^'ne. 
Chaque  pays  a  sa  force  cl  son  droit; 

Bientôt  viendra  pour  rAllemagne 

La  liberté  que  l'on  nous  doit. 

Ces  rois  dont  nous  craignons  le  glaive, 

Combien  sont-ils?...  Peuples,  combien? 
On  se  regarde,  on  se  compte,  on  se  lève, 

Kt  chacun  rentre  dans  son  bien. 

HE.NRIliTTE. 

Et  pourquoi  vous  mèlez-vous  de  ça? 

RODOLPHE. 

Parce  que  moi,  surtout,  il  le  faut! 

HENRIETTE. 

El  pourquoi  le  fiuil-ii? 

nononMiE. 

Ce  serait  trop   long  à  t'expliqtuîr,  je  te  dirai  seulemen 
qu'il  y  a  un  mois,  je  re(;ois  un  avis  mystérieux,  qui  me  di- 
sait :  "  Vous  éles  dénonce  ;  et  dici  à  une  heure,  on  doit  vous 
«  arrêter,  fuyez.  » 

HENRIETTE. 

Ce  que  vous  avez  fait  siir-le-cliamp*? 

RODOLPHE. 

Non,  je  suis  venu  d'abord  ici  le  rassurer  sur  mon  absence, 
t'annoneer  que  je  parlais  pour  Leipsick...  On  a  tant  de 
choses  à  se  dire  quand  on  se  cpiille,  qu'une  heure  s'est  bien 
vite  écoulée,  et  je  n'avais  pas  fait  dix  pas  dans  la  rue,  que 
je  suis  arrêté,  jeté  dans  une  voilure;  et  j'appris  en  roule  que 
l'on  me  conduisait  à  six  lieues  d'ici,  à  la  forlercsse  ;  mais 
à  moili('  chemin,  nous  entendons  un  bruit  de  chevaux  :  on 
nous  entoure,  on  désarme  mes  gardes,  on  me  fait  descen- 
dre... 

HENRIETTE. 

C'étaient  vos  amis? 
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uonoLPiin:. 
Je  le  crus  comme  loi,  mais  je  n'en  connaissais  pas  un. 
Leur  chef,  qui  était  un  nègre,  espèce  de  majordome  ou  de 
valet  de  chambre,  me  dit  :  «  Monsieur,  vous  êtes  hbre.  — 
A  qui  dois-je  un  pareil  service?  —  Je  ne  puis  vous  le  dire; 
mais  ne  rentrez  pas  dans  la  ville,  et  ne  restez  pas  dans  les 
environs.  —  Où  donc  aller?  —  Si  vous  voulez  nous  suivre, 
mon  maître  m'a  chargé  de  vous  mettre  en  sûreté.  » 

HENRIETTE. 

Il  fallait  accepter. 

RODOLPHE. 

C'est  ce  que  je  fis.  On  me  présente  un  fort  beau  cheval; 
nous  marchons  longtemps,  et,  à  la  nuit  close,  nous  arrivons 
dans  un  endroit  que  je  ne  connais  pas. 

HENRIETTE. 

Un  endroit  sauvage. 

RODOLPHE. 

Du  tout;  une  habitation  délicieuse,  un  séjour  royal,  où 
les  soins,  les  plaisirs  me  furent  prodigués.  On  s'empressait 
de  prévenir  tous  mes  vœux,  tous,  excepté  un  seul  :  c'était 
de  me  dire  qui  me  recevait  si  généreusement.  Quelquefois 
seulement,  Yago,  c'était  le  nègre,  venait  de  la  part  de  son 
maître  savoir  de  mes  nouvelles,  et  me  recommander  la  re- 
traite la  plus  absolue.  C'était  bien  aisé  à  dire;  mais  je  ne 
pouvais  pas  vivre  sans  le  voir,  et  hier,  je  me  suis  échappé. 

HENRIETTE. 

Quelle  imprudence  1 

RODOLPHE. 

Je  le  crois,  car  tout  à  l'heure,  au  moment  où  je  venais  de 
franchir  les  portes  de  la  ville,  j'ai  entendu  un.  cri  partir 
d'un  landau  élégant  dont  on  venait  de  baisser  les  stores; 
et,  quelques  instants  après,  j'ai  cru  voir  (}u'un  homme  à 
cheval  me  suivait  de  loin.  Quelques  détours  que  je  prisse, 
je  l'apercevais  toujours  sur  mes  pas;  et  j'ai  idée  qu'il  m'a 
vu  frapper  à  celle  porte. 

18. 


318  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

IIKMUETTE. 

C'est  fait  de  vous...  c'est  un  ennemi! 

noimi.iMii:. 

Non;  il  m'eût  fait  arrêter  sur-le-champ;  rien  ne  l'empo- 
chait, et  je  croirais  plutôt  que  c'est  quelque  (émissaire  de 
co  prolecteur  inconnu  dont  les  bienfaits  me  poursuivent. 

HENRIETTE. 

Que  faire  alors? 

RODOLPHE. 

Attendre  de  ses  nouvelles,  car,  si  c'est  lui,  il  ne  tardera 
pas  à  m'en  donner;  et  d'ici  là,  me  tenir  tran(|uille  et  caché. 

HE.NRIETTE. 

Ici? 

RODOLPHE. 

Sans  doulr.  Ne  vcux-lu  pas  me  donner  asile? 

HENRIETTE. 

Oli!  je  ne  demande  pas  mieux...  Mais  seul,  avec  moi!... 

RODOLPHE. 

Qu'importe?  Tu  sais  si  je  l'aime. 

HENRIETTE. 

("est  à  cause  de  cela...  Si  vous  croyez  que  c'est  rassu- 
rant... 

ROUULPHi:. 

N'as-lu  pas  conliance  en  moi?  l^l  nw  crois-tu  capable 
d'abuser  de  l'hospitalilé? 

HENRIETTE. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  vous  que  je  crains;  ce  sont 
les  autres.  Si  jamais  l'on  découvre  que  vous  êtes  resté  ici, 
et  le  jour  et  la  nuit... 

RODOLl'Hi:. 

Qui  le  saura?  Personne  ne  m'a  vu  entrer,  (pnssnm  a  in  droiic 

d'H'ririeile,  et  désignnnl  In  porte    du  cohincl  A    droito.)  Je  ne    Sortirai 

point  de  ce  cabinet  où  fsl  Ion   piano,   et   rpii  est  séparé  ilu 
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reste  do  ton  appartiMiiciil.  Toi  seule   sera  ma  garde,   mon 
geôlier. 

HKNRIETTE. 

Ah!  oui;  ce  serait  bien  gentil,  mais  (;a  ne  se  peut  pas. 

UODOLPIIE. 

Aimes-tu  mieux  me  livrer,  me  perdre!... 

HENRIETTE. 

l'iutùt  me  perdre  moi-même  ! 

AUGUSTA,  en  dehors. 

Ne  vous  d(-rangez  pas;  je  vais  monter  à  son  salon. 

HENRIETTE,  troublée. 

On  vient.  Cachez-vous  vite. 

RODOLPHE. 

Où  donc? 

HENRIETTE,    montrant  le  cnliiiirt  ù   droite. 

Kli  bien  !  là...  chez  vous. 

RODOLPHE. 

Ah!  que  tu  es  bonne,  et  que  je  le  remercie  ! 

(il  entre  dans  le  cnbintt.) 
HENRIETTE. 
Enfermez-vous  en  dedans.  (Rodolphe,  qui  est  entré,  met  le  ver- 
rou )  A  la  bonne  heure  ! 


SCENE  VIL 
AUGUSTA,  HENRIETTE. 

AUGUSTA. 

Eh  bien!  mademoiselle  Henriette,  est-ce  que  vous  deve- 
nez grande  dame?  On  ne  peut  j)lus  vous  voir. 

HENRIETTE. 

La  signera  Augusta!...  Pardon,  madame. 
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AUGUST.V. 

Kt  la  robe  que  vous  m'avez  promise  pour  ce  matin,  et 
dont  vous  vous  étiez  chargée  vous-même? 

HENRIETTK,  à  port. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (iiaut.)  Elle  n'est  pas  encore  terminée. 

AUGUST.V. 

Il  me  la  faut  cependant  pour  aujourd'hui;  car  j'ai  une 
soirée  que  je  ne  puis  remettre. 

HENRIETTE. 

Un  concert...  j'entends. 

AIR:  l'ii  homme  pour  faire  un  tableau.  (Les  Hasards  de  la  Guerre.) 

Vous  chantez  des  airs  d'Opéra 
Devant  votre  juge  suprême, 
Notre  grand-duc... 

AUGUSTA. 

Mieux  que  cela, 
C'est  devant  le  public  liii-niéme... 
Grand  scipncur  (m'ou  doit  révérer. 
Juge  difficile  à  surprendre, 
Qui  se  fait  souvent  désirer, 
Mais  qu'on  ne  fait  jamais  allendre. 

Ainsi,  dépèchez-vous, 

HENRIETTE. 

Soyez  tranquille;  je  vous  promets  qu'il  n'y  a  ]ia.s  pour  un 
quart  d'Iieure  il'ouvrage. 

AUGUSTA. 

Ah!  oui;  les  quarts  d'heure  des  couturières,  c'est  comme 
les  caprices  des  chanteuses,  cela  n'en  linit  jamais;  et  je  ne 
sors  pas  d'ici  que  je  n'aie  avec  moi  ma  robe,  lui  nn-me  temps, 
et  pondant  que  j'y  suis,  prenez-moi  mesure  pour  une  robe 
de  bal. 

HENRIETTE. 

Votre  mesure,  je  l'ai. 
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AUGU3TA,  se  regardnnt  dans  In  psyché. 

Elle  n'est  pas  exacte;  depuis  huit  jours,  je  maigris  horri- 
blomenl;  j"ai  tant  de  contrariétés  I 

HENRIETTE. 

Vous  avez  des  chagrins  ? 

AUGUSTA. 

De  très-grands.  Une  débutante  qui  arrive,  des  intrigues, 
des  cabales.  Heureusement,  le  surintendant  est  pour  moi; 
ce  qui  est  bien  pénible,  car  il  est  ennuyeux  à  la  mort. 

HENRIETTE,  apprêtant  ses  mesures. 

Et  moi,  qui  trouvais  si  beau  d'olre  artiste;  moi,  qui  en- 
viais votre  sort,  à  vous  et  à  mademoiselle  Sontag! 

AUGUSTA. 

Ne  m'en  parlez  pas.  Je  me  suis  dit  vingt  fois  que  j'aime- 
rais mieux  être  une  simple  comtesse,  une  simple  baronne, 
avec  vingt  ou  trente  mille  livres  de  rentes,  et  même  un 
mari!...  ([ue  d'être  comme  je  suis. 

HENRIETTE,  lui  prenant  mesure. 

Est-il  possible! 

AUGUSTA. 

Certainement,  les  cantatrices  ont  quelques  avantages;  ici 
surtout,  en  Allemagne,  il  y  a  un  pou  d'enthousiasme,  les 
populations  arrivent  à  huir  rencontre  ;  les  princes  vont  au- 
devant  d'elles,  on  leur  frappe  des  médailles...  Ne  me  faites 
pas  surtout  les  entournures  trop  étroites...  L'encens,  les 
triomphes,  4es  couronnes,  c'est  bien;  mais  cela  passe  si 
vite,  le  public  a  tant  d'inconstance  ! 

HENRIETTE. 

Vraiment  ? 

AUGUSTA. 

Et  il  parle  de  la  nôtre!  lui  !...  qui  oublie  quinze  ou  vingt 
ans  de  succès  pour  le  premier  petit  minois  (jui  a  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  fraîcheur.  Tenez,  le  public,  je  le  déteste... 
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en  masse!...  et  je  m'en  venge  lanl  que  je  j)uis  on  détail. 
Qu'est-ce  que  vous  mettrez  pour  garniture?...  des  rou- 
leaux?... (les  volants?... 

HK.NRIETTE. 

Mieux  (jue  cela  ;  tout  autour  des  bouquets  espaces,  cela 
vous  ira  à  merveille,  et  vous  serez  charmaulo. 

AUGUSTA. 

Tant  mieux;  i)as  pour  moi,  mais  jtour  eux;  je  serai  en- 
chantée de  les  désespérer.  C'est  si  agréable  d'être  aimée 
quand  on  n'aime  personne  ! 

HENRIETTE,  nclieront  de  prendro  spg  mesures. 

Quoi!  jamais  personne? 

AUGU.STA. 

Jamais!...  je  ne  dis  pas,  une  fois,  peut-étro,  à  ce  que  je 
crois...  un  jeune  seigneur  riche,  aimable,  charmant,  adoré 
de  toutes  les  dames;  elles  en  sont  toutes  lulles,  elles  cou- 
rent toutes  après  lui,  je  ne  sais  pas  pourquoi!...  et  il  m'a 
abandonnée!... 

HENRIETTE. 

Pas  possible  ! 

ALGUSTA. 

Le  seul  que  j'aie  aimé;  aussi  cela  m'apprendra,  et  si  on 
m'y  reprend  jamais... 

HENRIETTE. 

MU  .•  J'en  HUcUo  un  pi'lil  ilc  mon  Age.  (te»  Scythes  et  les  Ainatoiics.) 

Lui,  VOUS  Iraliir,  niadeinoisello  ! 
Kl  vous  l'aiincz  ? 

AIGLSTA. 
Procisômonl. 
("est  ]inrco  qu'il  in'csl  inlnlclc 
Que  ])ciU-i'lrc  je  liiinic  autant. 
Lorsque  les  amours  nous  maîtrisent, 
Non,  rien  n'allache,  en  vérité, 
.\nlant  (ju'une  infidélité... 
Tous  mes  amoureux  me  le  disent. 
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l'A  VOUS,  ma  petite,  avez-vous  quelque  inclinaiioii  ? 

HENRIETTE. 

Moi,  madame? 

AUGUSTA . 

Il  ne  faut  pas  rougir;  pour  être  couturière,  on  n'ost  pas 
ohligée  d'iMre  insensible,  les  amours  et  la  coulure  vont  très- 
bien  ensemble. 

IIEXIUETTE,  bnissatit  les  yeux. 

Du  tout,  madame,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire... 

(On  entend  tomber  un  meuble  dniia   la  cobinot  oii  03t  Rodolplio.  ) 
AUGUSTA. 

Qu'est-ce  (pie  j'entends  là  ? 

HENRIETTE,  troublée. 

Une  de  mes  ouvrières,  ([ui  travaille  dans  ce  cabinet. 

(On  entend  Rodolphe  qui  préludo  sur   le  piano,  ot  qui  fait    quelques    rou- 

lodes.) 

AUGUSTA. 

Très-I)ien!...  Un  superbe  contralto,  cette    ouvrière-là... 

HENRIETTE,  à  part. 

L'imprudent  ! 

(Rodolphe  chante  quelques  paroles.) 
AUGUSTA,  H  part. 

Dieu  !  c'est  la  voix  du  comte!  qu'est-ce  que  cela  signitie? 

(Se     retournant,     A     Henriette.)     Eli     bien!     mademoiselle,     CCttC 

robe?...  je  ne  m'en  vais  pas  sans  l'avoir,  je  vous  l'ai  dit. 

HENRIETTE. 

Mais,  madame... 

AUGUSTA. 

Eh  bien!  alors,  finissons-en;  et  puisqu'il  n'y  a  que  pour 
un  (puirt  d'heure  d'ouvrage,  dé])èclie/.-YOus. 
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UENRIKTTE. 

Cerlainemenl.  Mais  vous,  pendant  ce  temps?... 

AUGLSTA. 

J'attendrai  ici.  Voyez  si  vous  voulez  que  j'y  reste  jusiiu'ù 
ce  soir. 

HENRIETTE,  vivement. 

Oh!  mon  Dieul  non.  (a  pan.)   El  ce   ne  sera   pas  long, 
puisqu'il  n'y  a  que  ce  moyen  de   s'en   débarrasser,    (houi.) 

Dans  l'instant,   vous  allez  l'avoir.  (Augusta  la    regarde  avec  impa- 

tience.)  Dans  l'instant,  madame,  (a  pari,  en  sortant.)  Heureu- 
sement qu'il  est  enfermé. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE     VIII. 
AUGUSTA,  puis  rodolpiiiî:. 

AIGUSTA,   seule. 
Voilà  qui  est  amusant.   (Elle  s'a(iproche  de    la  porte   du    caliinel, 
qu'elle  veut   ouvrir.)     Impossible    d'oUVrir.    (Avec    colère.)    list-CC 

qu'il  ne  serait  pas  seul  par  hasard?...  Oh!  non,  le  piano 
continue;  et  il  ne  s'amuserait  pas  à  faire  de  la  musique... 
(Écoutant.)  Je  reconnais  cet  air-là,  un  air  de  Fra  Diavolo,  qui 
arrivait  de  France,  et  que  nous  cliautions  autrefois.  Voyons 
s'il  a  de  la  mémoire. 

RODOLPHE,  dnni  le  cabinet. 
Alli  :  Voyez  sur  cctli;  roche.  iFra  Diavolo.) 

Où  ilonr  l'amour  fidi'-Ie 
Poiil-il  li.Altilcr  (Icsoriiiais? 
Dans  les  champs,  dans  les  palais. 
En  vainjjc  le  clierrliais. 

AU(;LSTA,  aclievnnl  l'nir. 
Ingrat  1  lorsque  la  voix  appelle 
L'amour  tendre  et  fidùle, 
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Près  (le  loi  le  voilà. 
(Rodolphe  entr'ouvre  doucement  la  porte,  et  avance  la  têle  avec    précnu- 

lion.) 
Il  est  là, 
Il  est  là. 

Ensemble. 

RODOLPIIK. 
Augusta! 

AUGUSTA. 
Le  voilà  ! 

Bravo!  une  reconnaissance  en  musique!  C'est  dans  mon 
genre. 

RODOLPHE. 

Vous  dans  ces  lieux  ! 

AUGUSTA. 

Vous  y  êtes  bien,  infidèle  que  vous  êtes  ! 

RODOLPHE. 

Qu'gst-ce  qui  vous  y  amène? 

AUGUSTA. 

Je  vous  ferai  la  même  demande  ;  et  je  ne  pense  pas  que 
vous  y  veniez  pour  une  robe  de  bal. 

RODOLPHE. 

Moi!...  poursuivi,  et  cherclianl  un  asile,  j'ai  accepté  le 
premier  qu'on  daignait  m'offrir. 

AUGUSTA. 

Quoi!  vous  êtes  en  danger,  et  vous  n'êtes  pas  venu  cliez 
moi!...  J'aurais  pu  oublier  tous  vos  torts,  je  vous  pardon- 
nerais d'être  parjure,  infidèle...  cela  ne  dépend  pas  de  soi 
cela  peut  arriver  à  tout  le  monde...  mais  d'êire  ino-raf  cela 
n'est  pas  permis. 

RODOLPHE. 

Que  vous  êtes  bonne! 

Scribe    —  (jEuvres  complètes.  W'  Série.  —  21""  Vol.  —  lu 
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AUGUSTA. 

Du  tout,  je  suis  on  colôic,  cl  vous  me  suivrez  à  l'inslant, 
je  vous  cacherai  chez  moi,  dans  mou  hôlcl,  un  s('ioiir  dé- 
licieux que  vous  ne  connaissez  pas,  et  (jue  j'ai  :i('(iuis  dcr- 
nièreuicnt,  rancicn  palais  du  cardinal. 

iionoM'iiK. 

Il  serait  possible!  Cela  a  dû  vous  couler  bien  cher. 

ALOLSTA. 

Mais  non;  el  je  serai  si  heureuse  de  vous  recevoir!...  Ve- 
nez, Rodolphe,  venez,  mon  ami. 

RonoM'iir:. 

Je  le  voudrais;  mais  vous  conviendrez  (|iie,  ]iuur  vivre 
inconnu,  il  serait  imprudent  de  choisir  un  palais,  où  vos 
gens,  vos  amis... 

AUGUSTA. 

Je  vous  cacherai  dans  mon  oratoire;  personne  n'y  va,  pas 
même  moi. 

nonoi.iMiK. 

N'importe;  je  jinis  élre  découvert,  ce  serait  vous conij)ro- 
raellre  aux  yeux  du  prince  el  de  la  cour,  ce  que  je  neveux 
pas! 

AUGUSTA. 

Dites  plutôt  (pie  vous  refusez  tout  ce  cpii  vient  de  moi, 
que  vous  m'avez  tout  à  fait  oubliée,  que  vous  ne  voulez  plus 
m'ainicr. 

HODOLPIIK. 

Augusta! 

AKiL.STA. 

\'^  jiourquoi  ne  nraiinez-xous  pas?  je  vous  le  demande... 
moi,  qui  ai  fait  pour  vous  ce*  (pie  je  n'ai  fait  pour  per- 
sonne!... moi,  ipii  vous  sins  toujours  resiée  lidide!...  No 
riez  i)as,  monsii^ur,  ne  riez  pas;  car  je  vais  me  l'àclKM'  :  je 
joue  quelquefois  la  tragédie,  et  si  vous  refusez  mes  offres. 
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UOnOMMlK. 

J'un  acceptonii  du  moins  une  |iaili(\  D'al)or(I,  doiinez-moi 
dos  nouvelles,  car  j'arrive. 

AUGl'ST.V. 

Le  prince  est  toujours  furieux,  à  ce  ([iie  dit  voire   uiicle. 

UODOr.PIIK. 

Mon  oncle,  le  surinlendanl  !.. .  Vous  le  voyez? 

AUOUSTA. 

]Mais  oui,  assez  souvent. 

IIODOI.I'III.,   ,\    pnrl. 

Ail!  mon  Dieu!...  esl-cc  ([uc  par  hasard  ce  serait  lui  (|ui 
m'aurait  succédé  '? 

ALGUSTA. 

Pour  vous...  pour  défendre  vos  intérêts. 

UOnOLPIIK. 

Vous  clos  bien  bonne;  car  je  ne  veux,  je  n'allends  rien 
de  lui;  et  plutôt  que  d'implorer  ses  secours,  j'aimerais  mieux 
rester  dans  la  gène  où  je  suis. 

AUGUSTA. 

Qu'enlends-jc?  ail  !  que  je  suis  heureuse!...  Est-ce  ipic 
ma  bourse  n'est  pas  la  tienne...  je  veux  dire  la  votre?... 

uonoi.i'iii;. 
Y  pensez-vous  ! 

AUGUSTA. 

Et  pour(pi(ii  donc?.  .  ("est  comme  si  votre  oncle  vous  le 
donnait. 

Alll  (lu  v!ni(l('\  illo  ili'  lu  l'clile  Soeur. 

N'ailoz-vous  pas  vous  révolter! 
Oli!  je  roniiîvis  volrc  noblesse. 
Mais  vous  pnu\ez  bien  acee{)lcr 
Sans  blesser  la  dclicalessc. 
Hebise-l-on  entre  parenis? 
Or,  monsieur,  l'cclal  doiii  je  brdle, 
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C'est  voire  bien...  je  vous  le  rends; 
Ça  ue  sort  pas  de  l;i  famille. 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est  de  mon  pays  et  de 
mes  amis;  comment  les  voir,  nous  concerter  en  secret? 

ALGLSTA,   vivement. 

J'y  suis;  je  leur  donne  à  souper,  ce  soir,  chez  moi,  après 
le  Comte  Onj.  Vous  y  viendrez;  une  conspiration,  quel  bon- 
heur!... que  ce  doit  être  amusant  1 

noDOLPHE. 

Et  que  dira  le  sui'intendant  ! 

AUGISTA. 

Il  ne  peut  pas  m'cmpècher  de  conspirer,  tant  que  ce  n'est 
pas  contre  lui.  El  encore,  si  cela  me  plaisait... 

RODOLPHE. 

Ce  ne  seraient  pas  les  conjures  (jui  vous  manqueraient. 

AL'GUSTA,  le  regardant  tendrement. 

Vous  croyez?...  c'est  gentil  ce  que  vous  me  dites  là,  et  il 
me  semble  presque  que  je  ne  vous  en  veux  plus. 

Même  air. 

Allons,  monsieur,  embrassez-moi. 
Pour  me  donner  plus  de  courage. 
Eh  bien!...  vous  refusez,  je  croi  ? 

RODOLPHE. 

Un  baiser!...  ce  serait  dommage. 
C'est  en  vain  que  je  m'en  défends, 

(a  port.) 
Elle  est  si  bonne  et  si  t'cnlille... 
C'est  à  mon  oncle,  je  le  prends, 

(L'embroBsant.) 
Ça  ne  sort  pas  de  la  famille. 
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SCÈNE  IX. 

Les   MÊMES',  HENRIETTE,  apportant  un  carton. 
HENRIETTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  vois? 

AUGUSTA,  à  part. 

Ma  couturière,  (iiaut.)  Ce  que  c'est  aussi,   mademoiselle, 
que  de  se  faire  allendre  comme  vous  le  faites! 

HENRIETTE. 

Je  vous  demande  pardon;  j'avais  liui  votre  robe,  que  voici. 

AUGUSTA. 

Qu'on  la  porte  chez  moi,  je  n'y  retourne  pas,  j'ai  autre 
chose  à  faire;  adieu,  petite.  (Basa  Rodolphe.) Adieu,  monsieur, 
à  ce  soir;  je  vais  faire  mes  invitations  pour  le  souper  et  pour 
la  conspiration. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 
RODOLPHE,  HENRHÎTTE. 

RODOLPHE,  après  un  moment  de  .>ilenc6. 

Eh  bien  !  Henriette,  qu'as-tu  donc?  comme  lu  me  re- 
gardes ! 

HENRIETTE. 

Il  n'y  a  peut-cMre  pas  do  quoi?...  Je  venais  pour  vous  par- 
ler, pour  vous  dire  (pie  je  suis  encore  toute  tremblante... 
ce  que  j'ai  vu  là,  tout  à  l'heure... 

RODOLPHE,   étonné. 

Quoi  donc? 

HENRIETTE. 

Vous  ne  l'embrassiez  peut-être  pas?... 
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RODOLPHE. 

Ce  n'est  que  cela!  sois  lran((iiillc,  ce  n'est  rien. 

IlENRIKTTi;. 

Comnionl  !  ce  n'est  rion  ?  Une  personne  que  vous  ne  con- 
naissez pas  ! 

HODOLPUK. 

Si  vraiment. 

HENRIETTE. 

Vous  la  connaissez!  c'est  encore  pire;  et  si  elle  vous  dé- 
nonce, si  elle  vous  trahit... 

RODOLPHE. 

Justement,  c'c^'tait  pour  rengager  au  silence. 

HENRIETTE. 

Ah!  c'était  pour  cela?...  c'est  dilTérent;  mais  vous  n'au- 
riez pas  pu  trouver  un  autre  moyen? 

RODOLPHE. 

(lelui-là,  je  l'atteste,  est  sans  conséquence.  Mais  ce  que 
lu  voulais  me  dire... 

HENRIETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  elle  me  l'avait  fait  oublier!  et  cependant 
c'est  bien  important.  Tout  à  l'iieure,  au  magasin,  oîi  j'étais 
à  travailler  à  cette  maudite  robe,  est  entré  un  domestiipic, 
un  nègre,  une  livrée  vert-olive  et  or. 


RODOLPHE. 


C'est  Yago. 


HENRIETTE. 

Il  n'a  voulu  parler  (pi'à  moi  en  particulier.  «  ."Sladeinoi- 
.selle,  m'a-t-il  dit  à  voix  basse,  il  y  a  ici  un  jeune  lioinnio 
caciié;  ne  craignrz  rien,  nous  sommes  ses  amis;  mais  il  est 
nécessaire  que  celui  qui  m'envoie,  que  son  protecteur  puisse 
le  voir  un  inslaut,  sans  témoins,  et  surtout  sans  être  aperçu; 
donnez-m'en  les  movens.  » 
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RODOLPHE. 

Kh  bien? 

IIKNRIinTE. 

Eh  bien?  alors  toute  émue,  je  lui  ai  dit  :  ><  Monsieur,  si 
vous  me  répondez  que  ce  n'esl  pas  pour  lui  faire  du  mal,  la 
personne  n'a  qu'à  entrer,  rue  des  Étudiants,  la  j)remi(''re 
allée  à  droite;  monter  au  second,  une  porte  grise,  dont 
voici  la  clef;  c'est  là  qu'est  monsieur  Rodolphe.  »  —  Il  a 
pris  la  clef  et  a  disparu,  en  disant  :  «  Dans  un  instant,  oa 
sera  près  de  lui.  » 

RODOLl'UE. 

Il  serait  vrai  1  je  vais  donc  connaître  enfin  cet  homme  gé- 
néreux à  qui  je  dois  tout,  et  que  je  n'ai  pu  encore  remer- 
cier 1 

HENRIETTE. 

Écoutez,  j'entends  une  clef  dans  la  serrure. 

RODOLPHE. 

C'est  lui. 

AIH  :  Du  pailagc  de  la  lichcssc.  {Fanchon  la  Vielleuse.) 

Ah!  par  égard,  mon  aimable  Henriette, 
Laisse-moi  seul...  il  faut  être  discret. 

HENRIETTE. 
Oli!  malgré  moi  tout  cela  m'iuquiùtc. 
Adieu,  je  sors,  puisque  c'est  un  secret. 
J'ai  toujours  respecté  les  vôtres; 
Mais  (ir>p('ciicz-vous,  s'il  vous  plaît  ; 
Tous  les  moments  où  je  vous  laisse  ;i  <l'autres 
Sont  autant  do  vols  qu'où  me  fait! 
(Elle    sort  pnr  In  porto  du  fond  qu'on  lui  entenJ  fermer.   D.ins  ce  moment 
s'ouvre  la  petite  porte  à  gauche,  et  Amélie  pnrnit.) 
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SCENE  XI. 
RODOLPlIl!:,  AMÉLIE. 

RODOLPHE. 

Ciel!  une  femme!...  et  une  femme  charmante! 

.\MKLIR,  arec  émotion. 

Je  conçois,  monsieur,  que  ma  vue  doive  vous  étonner;  et 
quelque  singulière  que  vous  paraisse  une  semblable  démar- 
che, ne  vous  hàlez  pas  de  la  blâmer,  car  je  n'avais  peut-être 
que  ce  moyen  de  vous  sauver. 

RODOLPHE. 

Quoi!  c'est  vous,  madame,  dont  la  généreuse  protection  a 
daigné  veiller  sur  moi? 

AMIÎLIE. 

AIR  du    vaudeville   de    la  Somnambule. 

Le  liberté  trompait  votre  courage, 

Vous  vous  perdiez...  je  protégeai  vos  pas. 

Dans  vos  projets,  du  moins,  soyez  plus  sage. 

Oubliez-les. 

RODOLPHE. 
Ah!  ne  le  croyez  pas. 
A  la  patrie  il  faut  rester  lidùlc; 
El,  je  le  sons,  mon  bonliour  le  plus  doux, 
Après  celui  de  me  perdre  pour  elle, 
Serait  d'être  sauvé  par  vous. 

Que  je  sache  du  moins  à  qui  je  dois  tant  de  bienfaits. 

AMKLIE. 

Vraiment,  vous  ne  me  connaissez  pas,  vous  ne  savez  pas 
qui  je  suis? 

RODOLPHE,  la   regardnnt. 

Non,  madame. 
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AMÉLIE. 

Ah  !  tant  mieux. 

RODOLPHE. 

Et  pourquoi,  de  grâce? 

AMÉLIE. 

Cela  me  rassure...  il  me  semble  que  je  respire  plus  libre- 
ment... et  maintenant,  je  vous  crains  moins. 

RODOLPHE. 

Et  que  pouvez-vous  craindre  auprès  de  quelqu'un  qui  vous 
est  dévoué,  qui  donnerait  sa  vie  pour  vous?...  Daignez  vous 
fier  à  mon  honneur,  daignez  me  dire  en  quoi  j'ai  pu  mériter 
l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  mon  sort. 

AMÉLIE. 

Et  si  je  n'avais  fait  que  mon  devoir,  si  je  n'avais  fait  qu'ac- 
quitter envers  vous  une  ancienne  dette  ! 

RODOLPHE. 

Eh!  comment  cela? 

AMÉLIE. 

Ne  vous  souvient-il  plus  de  l'hiver  dernier,  du  bal  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre?  Victime  d'une  méprise,  j'allais  être 
insultée... 

RODOLPHE. 

Quoi!  vous  étiez  ce  domino  que  l'on  prenait  pour  la  com- 
tesse d'Arezzo,  pour  la  maîtresse  du  prince?  Et  dans  son 
erreur,  le  baron  Wilfrid,  et  quelques-uns  de  ses  amis,  se 
permettaient  les  mots  les  plus  piquants... 

AMÉLIE. 

Vous  seul  avez  pris  ma  défense  :  «  Et  quand  ce  serait  elle, 
vous  ètes-vous  écrié,  il  suftit  qu'elle  soit  femme,  pour  que 
je  devienne  son  chevalier.  »  Et,  me  frayant  un  passage, 
vous  m'avez  reconduite  jusqu'à  ma  voiture;  et  seulement 
alors,  à  mes  armes  et  à  ma  livrée,  ils  ont  reconnu  leur  mé- 
prise. 

19. 
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RODOLPFIE. 

l']t  ravcnture  en  a  fiui  là. 

.       AMliLlIC. 

Du  loiit  ;  je  suis  mieux  iulurniée.  Le  lendemain,  le  baron 
et  ses  amis  ont  continué  à  vous  plaisanter,  à  vous  appeler 
le  défenseur  de  la  comtesse;  et  justement  indigné  d'un  soup- 
çon pareil,  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  fâcher,  et  devons 
battre  pour  une  femme  que  vous  ne  connaissiez  pas,  à  pro- 
pos d'une  autre  que  vous  délestez. 

UUDULl'Ili;. 

La  détester  !  je  ne  l'aime  pas,  c'est  vrai  ;  mais  cela  ne 
m'empêche  pas  de  lui  rendre  justice.  De  toute  cette  cour  fri- 
vole qui  nous  gouverne,  c'est  la  seule  qui  ait  ({uehpie  no- 
blesse, quelque  fierté  dans  l'âme. 

AMKLIK. 

Enfm,  je  suis  votre  obligée  pour  les  périls  auxquels,  sans 
le  vouloir,  je  vous  ai  exposé.  J'avais  cru  reconnaître  ce  ser- 
vice, en  vous  protégeant  contre  vos  ennemis,  et  en  vous  of- 
frant chez  moi  un  asile  que  j'avais  tàciié  de  rendre  agréable; 
votre  brusque  départ  m'a  prouvé  (pi'il  n'en  était  pas  ainsi, 
que  je  m'étais  trompée,  et  avaiii  de  vous  offrir  de  nouveau 
ou  mou  aide  ou  ma  prolcciion,  il  m'a  semblé  cpi'il  fallait  vous 
demander  votre  avis;  autrement,  ce  serait  porter  atteinte  à 
cette  liberté  dont  vous  êtes  un  des  plus  ardents  défeuscm-, 
et  (jui,  respectant  les  droits  de  tous,  ne  permet  pas  de  ren- 
dre les  gens  heureux...  malgré  eux. 

uuDOLi'in:. 

Ah!  je  ne  demande  ipTune  fav(,'ur,  c'est  de  connaiire  ma 
bienfaitrice,  ne  refusez  pas  ma  prière. 

A.MKMK. 

C'est  jouer  de  malheur;  car  c'est  la  seule  que  je  ne  puisse 
accueillir.  .Mais  à  quoi  bon  connaître  ses  amis?  on  in  est 
sûr  ;  ce  sont  srs  ennemis  qu'il  faut  connaiire,  pour  s'en  dé- 
fendre; et  même  au  sein  de  voln;  famille,  vous  en  avez.  Né 
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d'illuslros  parents,  qui  ne  sont  rien  que  par  leur  noblesse, 
ils  ne  vons  pardonneront  pas  de  vouloir  vous  élever  au  des- 
sus d'eux  par  votre  mérite,  de  ne  jamais  paraître  à  la  cour... 
jamais!  Vous  voyez,  monsieur,  que  je  n'ignore  rien  de  ce 
qui  vous  concerne. 


RODOLPHE. 


Quoi  !  madame  ! 


AMKLIE. 

Je  sais  que,  jeune,  étourdi,  et  trop  i^énéreux  peut-être, 
vous  avez  dissipé  en  peu  de  mois  un  riche  patrimoine;  c'est 
ce  qu'on  peut  excuser,  l'or  et  la  jeunesse  ne  sont  faits  que 
pour  être  dépensés...  Ce  que  je  blâmerais  peut-être,  ce  sont 
ces  idées  exaltées,  romanesques,  qui  vous  ont  jeté  à  la  tête 
d'un  parti  qui  rêve  l'indépendance.  Et  maintenant,  pour- 
suivi, exilé,  que  voulez-vous  faire?  ([ucis  sont  vos  desseins? 

RODOLPHE. 

De  ne  point  me  rebuter  et  de  continuer...  Ce  que  nous  de- 
mandons, nous  l'obtiendrons. 

AIR  du  Vîuidoville  dos  Frcres  de  lait. 

De  tous  côtés  les  peuples  sont  en  armes, 
Les  rois  mêmes  ont  besoin  il'uii  ;ihri... 
La  liberté,  (jui  cause  Icuis  alarmes, 
Do  leur  couronne  esl  le  plus  ferme  appui. 
Tel,  en  voyant  l'aiguillo  lutélairc 
Par  qui  la  fouflre  est  facile  à  braver, 
L'ignorant  craint  d'attirer  le  tonnerre. 
Le  sage  sait  qu'elle  en  doit  préserver. 

Alors,  et  quand  j'aurai  assuré  le  bonheur  de  ma  patrie,  je 
penserai  au  mien...  Que  je  rencontre  la  femme  de  mou  choix, 
celle  qui  m'aimera  d'un  amour  véritable,  et  dans  quelque  si- 
tuation (|u'elle  soit  placée,  rien  ne  m'empêchera  d'être  à  elle, 
ni  l'oroueil  du  rang...  ni  les  préjugés... 

AMÉLIE. 

Que  dites-vous? 
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nonoLPiiE. 

Ce  que  je  pense...  cl  ce  que  je  suis  décidé  à  faire. 

AMKLIK. 

Il  serait  vrai!  vous  auriez  un  pareil  courage? 

RODOLPHE. 

.  Le  courage  d'élre  heureux?...  oui  sans  doute. 

.XMÉLIE. 

C'est  bien;  je  vous  approuve...  vous  voyez  donc  bien  que 
j'avais  raison,  que  mon  amitié  avait  deviné  juste  en  vous  choi- 
sissant. Oui,  regardez-moi  comme  votre  conseil,  votre  guide, 
votre  amie,  je  veux  l'être,  je  le  serai  toujours.  Parlez,  Ro- 
dolplie,  que  puis-je  faire  pour  vous?  je  vous  offre  ma  pro- 
tection, mon  crédit,  quel  qu'il  soit. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  employez  ce  pouvoir  dont  j'ai  déjà  ressenti  les 
effets,  non  pour  moi,  mais  pour  mes  amis...  Il  en  est  qui, 
connue  moi,  n'ont  pu  échapper  aux  poursuites,  et  qui,  dans 
ce  moment,  gémissent  en  prison. 

Ê 

.VMÉLIE. 

Les  délivrer  tous  serait  difticile  ;  mais  du  moins  quehiues- 
uns... 

RODOLPHE. 

Ah!  madame. 

AMÉLIE. 

Peut-être  un  mol  de  moi  écrit  au  grand  bailli...  essayons 
toujours.  Puis-je  écrire? 

RODOLPHE,  regordant  outour  Je  lui,   et  n'apercevant  ni  plumes  ni  encre, 
lui  montre  le  cabinet  A  droito. 

Là,  dans  ce  cabinet,  où  j'étais  tout  à  l'heure... 

AMÉLIE. 

C'est  très-bien,  attendez-moi,  je  reviens. 

(Elle  entre  dnns  le  cobinol.) 
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SCÈNE   XII. 
RODOLPHE,  puis  HENRIETTE. 

RODOLPHE. 

Je  ne  puis  y  croire  encore.  C'est  comme  une  fée  bienfai- 
sante, à  qui  rien  n'est  impossible.  C'est  Henriette... 

HENRIETTE,  accourant. 

Ah!  mon  ami,  si  vous  saviez...  quelle  nouvelle!...  quel 
bonheur  ! 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce  donc? 

HENRIETTE. 

Ce  matin  sont  venus  ici  deux  inconnus,  deux  grands  sei- 
gneurs, à  ce  qu'il  parait,  et  je  reçois  à  l'instant  une  lettre 
de  l'un  deux,  où,  comme  iille  d'un  ancien  officier,  l'on  me 
propose  d'être  demoiselle  d'iionneur  de  la  duchesse  douai- 
rière, la  princesse  Ulrique,  la  tanlc  de  notre  souverain. 

RODOLPHE,   à   part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

HENRIETTE. 

On  ajoute  que,  tout  à  l'heure,  un  conseiller  de  Son  Altesse, 
un  chambellan,  viendra  me  prendre  dans  une  voiture  du 
prince,  et  que  j'aie  à  me  tenir  prèle. 

RODOLPHE. 

Et  une  pareille  offre  poun-ait  vous  éblouir? 

HENRIETTE. 

Et  pourquoi  pas  ?  c'est  si  gentil  !  et  puis  c'est  honorable. 

RODOLPHE. 

Honorable!  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  piège?  que 
quelque  grand  personnage,  qui  a  daigné  jeter  les  yeux  sur 
vous,  se  sert  de  ce  prétexte  pour  vous  attirer  à  la  cour? 
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HENRIETTE. 

Kt  l'on  croil  qiio  je  pourrais  accepter?  Non,  Uodolphe. 
Qu'il  vienne,  ce  ciianihcllan,  ol  devant  lui,  devant  tout  le 
monde,  je  dirai  que,  pauvre  et  malheureuse,  je  vous  pré- 
fère à  tous;  et  que  je  vous  aime,  parce  que  vous  m'ôles 

lidole.   (Apercevnnl  Amélie  qui  sort  du  rnbinet.)  Ail!    niOn  Diou  !   eu- 

core  une  femme  ici!  et  une  nouvelle  I  et  pour(juoidonc,  Ro- 
dolphe?... 

nODOLlMIE. 

Silence  I 

HEXRIETTE,  se  tennnt  contre  lui. 

Pounpioi  donc  est-elle  aussi  belle? 

•  ROnoLPHE. 

Taisez-vous,  do  grâce. 

SCÈNE    XIII. 

a:siéï.ik,  Honoi.Piii:,  Hi'Nnii-xrii:. 

AMI':ME,  tenant   un    popier  /i    In  pinin. 

Tenez,  je  crois  que  ce  mot  suffira,  et  dès  aujourd'hui,  Ro- 
dolphe, vous  pouvez  l'envoyer. 

HENRIETTE. 

Rodolphe...  c'est  sans  façon. 

AMÉLIE. 

(Quelle  est  cette  jeune  fille? 

uuDui.i'iii:. 
Une  personne  rpii  m'avait  donné  asile. 

AMELIE,  pnssnnt  près  d'elle. 

C'est  fort  liien,  mon  i-nfaiil.  Consentez  à  le  cacher  encore 
vingt-quatre  heures,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  ;  c'est 
le  temps  qui  m'est  nécessaire  pour  agir  en  sa  faveur. 

IIENRII.TTE. 

Vous,  madame? 
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AMELIE. 

Une  telle  générosité  ne  sera  point  sans  récompense. 

HENRIETTE,  avec   ëmolion. 

Et  d'où  vient,  madame,  rinlérèl  que  vous  prenez  à  lui? 

ROnOLI'HE. 

Que  dil-clle? 

HENRIETTE. 

Non,  non,  je  ne  m'abuse  point. 

AlTt  Ju  vaudeville  (iu  Colunel. 

Oui,  je  comprends  ce  trouble,  ce  langage  : 
Ce  que  j'éprouve  ici,  vous  l'éprouvez. 
Pour  le  sauver  vous  avez  mon  courage; 
Et  ses  secrets,  enfin,  vous  les  savez. 
Ah!  malgré  moi,  je  tremble  au  fond  de  l'àme. 

AMÉLIE. 
Près  d'une  amie?... 

HENRIETTE. 

Impossible,  entre  nous  : 
Vous  lui  montrez  trop  d'amitié,  madame, 
Pour  que  j'en  aie  ici  pour  vous. 

RODOLPHE. 

On  vient,  taisez-vous. 

SCÈNE  XIV. 
Les  MiÎMEs;  AUGUSTA. 

AUGUSTA,   vivement. 

C'est  moi  (jue  vous  revoyez...  Me  voici,  mon  ami. 

HENRIETTE,   à   pari. 

Son  amil...  Et  elle  aussi...  Encore  une!... 

AUGUSTA. 

Je  crains  qu'on  ne  se  doute  de  quelque  chose,  tout  le  quar- 
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lier  est  surveille  par  des  afiidés  de  la  police...  par  des  agents 
de  la  comtesse  d'Arezzo,  et  si  elle  se  mêle  de  découvrir  no- 
tre retraite...  (.Vpcrcevmi  Amoiie.)  Ah!  mon  Dieu,  (a  demi-voix,  à 
Rodolphe.)  Vous  ètcs  poi'du,  et  nous  aussi. 

HENRIETTE,  à  gauche,  bns  à  Augusta. 

Est-ce  que  vous  connaissez  madame  ? 

AUGUSTA,  de  même. 

Certainement. 

HENRIETTE,  de   même. 

C'est  une  de  vos  camarades  ? 

AUGUSTA,  de  m^me. 

A  peu  près,  dans  un  autre  genre,  (iiaut.)  Mais  cela  m'est 
égal  ;  je  ne  crains  rien,  et  puisque  c'est  connu...  Eh!  bien, 
oui,  je  suis  de  la  conspiration.  Du  moins,  je  devais  l'avoir 
ce  soir  à  souper,  et  quoi  (juil  arrive,  je  partagerai  le  sort 
de  Rodolphe,  parce  que  je  l'aime,  je  n'aime  que  lui... 

HENRIETTE,  passant  pris  de  Rodolphe. 

Vous  l'entendez...  Celle-là,  du  moins,  en  convient. 

AUGUSTA. 

Moi!  je  ne  m'en  suis  jamais  cachée;  au  contraire;  et  je 
le  dirai  à  tout  le  monde. 

LE  SURINTENDANT,  en  dehors. 

Que  la  voiture  reste  devant  la  porte, 

AUGUSTA,  troublée. 

Le  surintendant. 

AMÉLIE. 

Le  comte  de  Harlz! 

ROnOLIMIE. 

Mon  oncle  ! 
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SCÈNE  XV. 
Les  mêmes;  LE  SURINTENDANT. 

(Amélie  est  à  gauche  da  spectateur,  après  elle  Rodolphe;  Henriette  et  Au- 
guste à  l'extrémité  droite.) 

LE  SURINTENDANT,   A  la  cantonade. 
Vous  autres,   suivez-moi.  (Entrent  quatre  domestiques  ô  la  livrée 
du  prince;  ils  restent  au  fond  du  thé.'ître.  Le  surintendant  s'avancent  près 

d'Henriette.)  Jc  vicDs,  ma  belle  enfant,  fidèle  aux  ordres  du 
prince,  vous  conduire  pi'ès  de  son  auguste  tante,  la  princesse 
Ulrique, 

TOUS. 

Qu'entends-je  ! 

LE  SURINTENDANT. 

La  voiture  est  en  bas,  partons  vite. 


Partir! 


RODOLPHE. 

LE  SURINTENDANT,  apercevant  Rodolphe. 
AIR  du  vaudeville  ilc  Turenne. 

Que  vois-je!...   doublement  coupable, 
Vous  osez  paraître  en  ces  lieux. 
Sous  un  déguisement  semblable... 
Monsieur,  que  diraient  vos  aïeux? 

RODOLPHE,  bas. 
Silence!...  ne  parlez  pas  d'eux. 

(L'amenant  sur  le  bord  du  IhéAtre.) 
Qu'ils  n'entendent  point,  au  contraire, 
Ils  rougiraient  trop  en  voyant 
Ici  leur  noble  descendant 
Remplir  un  pareil  ministère  ! 

(Entrent  plusieurs  ouvrières  d'Henriette.) 
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LE  SUIUNTENDANT. 

Monsieur,  vous  oubliez  que  vous  êtes  mon  neveu. 

HKNRIICTTK. 

Son  novou  !  lui!...  Un  grand  soigneur! 

FINALE. 

Ain  :  Il  ne  peut  s'en  clércndro.  {Le  Dieu  et  ta  Bayadère.) 

Ensemble. 

LE  SURI.NTENDA.NT. 

11  u'cst  plus  Icinps  tic  feindre. 
Lui-mcine  csl  dcvaiil  vou.s; 
Il  a  raison  de  craindre 
Mon  trop  juste  courroux. 

IIODOLPIIE,  à  llenrielle. 
Il  n'csl  plus  temps  do  feindre; 
Mais  calmez  ce  courroux; 
Daignez  plulàl  me  plaindre, 
Car  je  n'aime  que  vous. 

AUGtSTA. 

Il  n'est  plus  temps  (lu  feindre. 
Il  se  livre  à  leurs  co\ips; 
Do  son  oncle  il  <li)il  craindre 
Le  trop  juste  courroux. 

AMICLIE,  montrant  le  surintpnjnnt. 
A  ses  yeux  coniuieut  feindre? 
S'il  se  peut,  caclions-uous  ; 
Contre  moi  je  dois  craindre 
Sa  haine  et  son  courroux. 

HENRIETTE,  rognrdant  Rodolpha. 
A  ce  point  oser  fciudro 
Rt  nous  abuser  tous  ! 
De  mon  cœur  il  doit  craindre 
Le  trop  juste  courroux. 
Ca  no.lolphp.) 
De  toutes  les  façons  ainsi  vous  m'abusiez! 
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LE  SURINTENDANT. 

Que  dil-ellc? 

HENRIETTE,    monirnnt  Augusta. 
A  l'instant  il  était  à  ses  pieds. 
AUGUSTA,  s'en  défendont. 
Qui,  moi? 

HENRIETTE. 

Vous  l'avez  dit  :  oui,  votre  cœur  l'adore! 

LE  SURINTENDANT,  à  Augusta,  avflc    colère. 
Eli  quoi  !  perfide! 

HENRIETTE. 

(Montrant  Amélie.) 
Oh!  ce  n'est  rien  encore. 
Madame  aussi. 

LE    SURINTENDANT. 
Comtesse  d'Arezzo, 
C'est  vous  que  j'aperçois. 

TOUS. 

Comtesse  d'Arezzo! 
HENRIETTE. 

Ah!  de  sa  perfidie  encore  un  trait  nouveau! 

En.^eml/le. 

LE  SURINTENDANT,   à  Augusta. 
11  n'est  plus  temps  de  feindre, 
Redoutez  mou  courroux  ; 
Vous  avez  tout  à  craindre 
De  mes  transporls  jaloux! 

RODOLPHE,   à  Henriette. 
J'ignorais,  sans  rien  feindre, 
Qu'elle  fût  près  de  nous; 
Daignez  pliit(U  me  plaindre. 
Et  calmez  ce  courroux. 


AUGUSTA,   nu  surintendant. 
Il  n'est  plus  temps  de  feindre, 
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Je  le  préfère  ù  vous  ; 

El  je  n'ai  rien  :i  craindre 

De  vos  transports  jaloux. 

IIENRIETTK,   regardant  Rodolphe. 
A  ce  point  oser  feindre. 
Avec  des  traits  si  doux  ! 
De  mon  cœur  il  doit  craindre 
La  haine  et  le  courroux. 

AMELIE,  montrant  le  surintendant. 
Il  n'est  plus  temps  de  feindre; 
Mais,  déjouant  ses  coups. 
Ils  ne  pourront  m'atteindre, 
Je  brave  son  courroux. 

HENRIETTE,   s'avonçant  au  milieu  du  tliéiUre,  et  s'adressent  à  Rodolphe. 
Adieu  !  tout  est  Uni! 

(A  part.) 
Je  n'y  pourrai  survivre. 

CHaut.) 
Mais  je  me  venj,'erai  d'elle,  de  lui,  d'eux  tous; 
(Au  surintendant.) 
Monsieur,  je  suis  pr6tc  à  vous  suivre. 

RODOLPHE,  e'élançant  nu-Jpvant  d'elle. 
i)  ciel!  y  pensez-vous  1 

HENRIETTE. 

Laissez-moi,  je  vous  liais. 

RODOLPHE. 

Va  vous  croyez  iieul-èlrc 
Que  je  pourrai  souffrir... 

LE  SURINTENDANT,   passant  auprès  de  Rodolphe. 
Il  11'  faut,  f>u  >iiion 
De  votre  liberté,  de  vos  jours  je  suis  niailrc 
J'en  ai  l'ordre,  et  je  puis  vous  conduire  en  prison; 
Sacliez  niérili-r  ma  clémence. 

RODOLPHE. 
Qui,  moi? 
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AMÉLIE,  s'npprochaiit  de  lui,  et   bas. 
De  la  prudence. 
Modérez-vous, 
Rien  n'est  perdu,  car  je  veille  sur  vous. 

Ensemble. 

LE  SURINTENDANT,    à  Ilenriellc. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre 
De  ses  transports  jaloux; 
Rien  ne  peut  vous  atteindre. 
Oui,  venez,  suivez-nous. 


Je  saurai  vous  atteindre, 
Redoutez  mon  courroux; 
Vous  avez  tout  à  craindre 
De  mes  transports  jaloux. 

AUGUSTA,  à  Rodolphe. 

11  est  prudent  de  feindre. 
De  grâce,  taisez-vous; 
Car  nous  avons  à  craindre 
Sa  haine  et  son  courroux. 

AMÉLIE,   à  Rodolphe. 

Il  est  prudent  de  feindre. 
De  grâce,  calmez-vous; 
Vous  n'avez  rien  à  craindre, 
Car  je  suis  près  de  vous. 

HENRIETTE,  nu  surintendant. 

Non,  je  ne  puis  contraindre 
Ma  haine  et  mon  courroux  ; 
II  n'est  plus  temps  de  feindre, 
Et  je  pars  avec  vous. 

LE  CHŒUR. 
Non,  rien  ne  peut  l'atteindre. 
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Ni  haine,  ni  courroux. 
Elle  n'a  rien  à  craindre, 
Elle  vient  avec  nous. 
(Le  surintendant  offre   la  main  A  Ileiiriello,  et  l'emmène  arec  lui.  ) 


■ïs^ 


AGTD    DEUXIÈME 


Une    salle  du  palais  du  grnnd-duc.  Une  table,  sur  le  devant    du    théiltre, 
ù  gauche  de  l'acleur, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
RODOLPHE,  AUGUSTA, 

AUGLSTA. 

Vous  ici,  dans  le  palais  du  gi-and-duc!  Songez-vous  aux 
dangei's  que  vous  courez? 

RODOLPHE. 

Peu  m'importe. 

AUGUSTA. 

Et  si,  comme  votre  oucle  vous  l'a  promis,  il  vous  faisait 
arrêter  ? 

RODOLPHE. 

Peu  m'importe,  vous  dis-jc;  je  l'attcads  ici  pour  la  voir, 
pour  lui  parler... 

AUGUSTA. 

Ah!  perfide!  jamais  vous  ne  m'avez  aimée  ainsi! 

RODOLPHE. 

C'est  que  jamais  on  n'a  été  plus  malheureux. 

AUGUSTA. 

Et  en  quoi  donc?  Une  perspective  superbe!  on  n'arrive 
ici  que  par  les  femmes,  par  les  favorites,  et  vous  êtes  aimé 
de  l'ancienne  et  do  la  nouvelle.  Vous  avez  pour  vous  le 
passé  et  le  présent,  et  vous  êtes  inquiet  de  l'avenir? 
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RODOLPHE. 

Oui,  je  ne  vis  plus,  je  ne  puis  rester  en  place;  je  viens, 
grâce  à  la  comtesse,  de  délivrer  mes  amis;  et  si  je  ne  rou- 
gissais d'employer  leur  secours  dans  une  cause  qui  m'est 
personnelle,  je  crois  que  je  viendrais  ici  avec  eux... 

AUGUST.V. 

Exciter  une  révolte,  une  sédition...  avec  ça  que  le  peuple 
ne  demande  pas  mieux.  Y  pensez-vous? 

RODOLPHE. 

Ah!  vous  avez  raison!  mais,  cependant,  Henriette!... 
Conseillez-moi,  quoi  jiarli  prendre? 

ALGLSTA. 

Je  n'en  connais  ([u'un  imiuancjuablc,  el  pas  très-difticilo, 
que  j'ai  souvent  employé. 

RODOLPHE. 


Et  lequel? 

C'est  de  l'oublier 

Jamais! 


ALGUSTA. 


UUDOLl'lli:. 


AL'GUSTA. 

J'ai  bien  oublié  votre  oncle;  un  surintendant!  une  belle 
place  dont  je  suis  déjà  toute  consolée...  il  y  a  tant  d'aspi- 
rants; non  que  j'y  tienne  :  car  je  ne  me  déciderai  pour  jjcr- 
sonne,  à  moins  (pie  ce  ne  soit  pour  lord  Coburn,  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre;  son  crédit  prul  vous  être  utile,  el  dans 
celle  occasion  il  peut  nous  seconder. 

RODOLPHE. 

Lui!  l'ambassadeur? 

AUGLSTA. 

Vous  n'êtes  donc  pas  au  fait  ?  L'Angleterre,  qui  est  ))i(n 
avec  la  comtesse  d'Arezzo,  veut  ipie  les  choses  restent 
comme  elles  sont.  C'est  la  llussie  et  la  Prusse  (pii  désirent  im 
changemenl. 
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RODOLPHE. 

Un  changement  de  maîtresse? 

AUGUSTA. 

Oui,  sans  doute. 

RODOLPHE. 

Et  le  corps  diplomatique  se  mêle  de  cela  ? 

AUGUSTA. 

Cerlainement...  Dans  un  gouvernement  absolu,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  :  la  maîtresse  et  le  confesseur. 
Dès  qu'on  les  a,  on  a  tout.  Ce  n'est  pas  comme  dans  les 
pays  où  il  y  a  des  chambres,  des  parlements,  il  n'y  a  pas 
moyen...  cela  fait  trop  de  monde  à  gagner. 

RODOLPHE. 

Et  qui  vous  a  rendue  si  forte  en  politique? 

AUGUSTA. 

Lord  Coburn,  qui  venait  chez  moi,  sous  le  règne  même 
de  votre  oncle.  Fiez-vous  à  nous.  De  la  cabale,  de  l'intri- 
gue....je  me  croirai  au  théâtre!  Il  ne  s'agit  que  de  s'op- 
poser... 

RODOLPHE. 

A  ce  qu'Henriette  devienne  favorite. 

AUGUSTA. 

C'est  une  débutante  qu'il  faut  empêcher  de  paraître... 
Eh!  bien,  pour  cela,  monsieur,  il  faut  s'adresser  au  chef 
d'emploi...  homme  ou  femme...  ce  sont  toujours  eux  qui  ont 
intérêt  à  empêcher  les  débuts...  C'est  donc  avec  la  comtesse 
d'Arezzo  que  vous  devez  vous  entendre.  Croyez-vous  qu'elle 
se  laisse  enlever  un  poste  aussi  brillant,  et  que,  depuis  cinq 
ans,  elle  occupe  avec...  honneur? 

RODOLPHE. 

Mais,  comment  parvenir  jusqu'à  la  comtesse? 

AUGUST.V,   le  niennnt  près  de  la    tnble. 

Demandez-lui  un  instant  d'entretien,  deux  lignes  qu'il  me 
II.—  XXI.  20 
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sera  facile  Uo  lui  remcllro.   (Rodolphe  écrit  ;  Augusts  debout   Buprt>» 

de  lui,  caniiiiue.)  Car  jo  suis  au  pahus  pour  loule  la  journée. 
Je  ciianle  ce  malin  à  la  chapelle,  el  ce  soir  au  concert  : 
et,  pour  tout  cela,  je  n'ai  que  vingt  mille  cens  ;  c'est  une 
lioi-reur!  Aussi  je  complais  bien  être  augmentée,  sans  la 
perle  que  j'ai  faite  du  surintendant,  (a  Uodolpho.)  Est-ce  Uni? 

RODOLPHE,  lui  donnant  le  pnpier. 

Voyez  vous-même  si  c'est  bien. 

AUGISTA,  lisont. 

Pas  mal.  Peut-être  un  peu  trop  de  respect;  car  elle  vous 
adore  aussi,  celte  femme-là;  et  je  suis  bien  sure  que,  si 
vous  vouliez...  (Rodolphe  se  lùve.)  Du  toul,  du  tout...  Mc  pré- 
serve le  ciel  de  vous  donner  de  tels  conseils!  (ils  viennent  sur 
le  devant  du  ihééire.)  Car  il  v  aurait  peut-être  un  moyen  do 
tout  simplifier. 

RODOLI'IIK. 

Et  lequel? 

ALGCSTA. 

Ce  sérail  de  laisser  là  vos  deu.v  incliiiatiuiH,  la  griselle 
et  la  grande  dame,  et  de  partir  sur-le-cliamp  avec  moi. 

RODOLPHE. 

Que  dites-vous? 

AUGUSTA. 

V 

.\cceptC7.;  et  j'abandonne  toul;  je  sacrifie  toul,  ma  posi- 
tion, mes  avantages,  cl  tous  mes  engagements...  même 
ceux  du  théâtre. 

rodolpms:. 

Moi!  vouloir  vous  ruiner! 

ALGUSTA. 

Ingrat!...  vous  ne  m'aimez  pas  assez  pour  cola...  (pleu- 
rant )  .Moi,  jo  n'aurais  pas  hésité  un  instant  !  le  ciel  m'en  est 
témoin!  Mais  voilà  cpic  je  m'altcndris...  et  c'est  si  bêle!... 

Ain  .'Faut  l'oubliur,  disait  Colette.  (RoiiA';.'<K!II.) 
Plus  de  cliagiin,  plus  de  tristesse, 


LES     TROIS     il  AI  TRESSES  35  i 


Pour  vous  jo  m'immole  aujourd'hui; 
Quoi  qu'il  arrive,  miui  ami, 
Vous  me  rclrouverez  sans  cesse. 
Goûtez  ailleurs  un  sort  plus  doux, 
Par  mon  crédit,  par  ma  puissance, 
D'une  autre  devenez  l'époux... 
Moi,  je  vous  jure  une  constance,  [Bis.) 
Que  je  n'exige  pas  de  vous. 

Partez,  car  voici  le  prince  et  votre  oncle.  Je  me  charge 
de  votre  lettre,  et  dans  une  demi-heure,  ici...  revenez... 
vous  aurez  la  réponse. 

(Rodolphe   sort  par  lo  fond.  Augusta  reste  au  fond   à  droite,  pendant  que 
le  grand-duc  el  le  surintendant  font  leur  entrée  par  la  gauche.) 


SCENE  II. 

AUGUSTA,  au  fond,   LE   GRAND-DUC  et  LE   SURINTEN- 
DANT. 

LE  GR.VND-DUC,  des  papiers  à  la  mnin. 

Allons,  encore  des  affaires  d'État,  des  papiers  à  parcourir  ! 

LE  SURINTENDANT. 

Quelques  réponses  à  donner  vous-même. 

LE  GRAND-DUC,   apercevant  Augusta. 

Ah!  c'est  vous,  sigaora?   Vous   savez   que  ce  soir  nous 
avons  concert? 

LE  SURINTENDANT,  passant  auprès  d'Augusta  et  lui  montrant  un  papier. 

Et  voici  les  morceaux  que  vous  chanterez,  indiqués  dans 
ce  programme. 

LE  GRAND-DUC^    allant  s'asseoir  à  la  table,  et  lisant   les  papiers. 

Et  surtout  n'oubliez  pas  des  romances...  des  airs  tendres, 
qui  puissent  faire  impression... 

LE  SURINTENDANT. 

Sur  une  jeune  personne. 
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AL'GUSTA,  à  part. 

Dccidémcnt,   c'est  elle  iiui  remporte...   Chanter  devant 
une  couturière! 

LE  SURINTENDANT. 

Vous  avez  entendu  ? 

AIGUSTA,   à  demi-voix. 

C'est  impossible  aujourd'hui,  je  suis  onrlnimée. 

LE  SURINTENDANT,  de  mémo. 

C'est  une  fable  ;  vous  ne  l'êtes  pas. 

AUGUSTA,  de  même. 

Je  le  serai  ce  soir;  j'ai  du  inonde  à  souper...  l'ambassa- 
deur d'Angleterre. 

LE  SURINTENDANT. 

Il  est  donc  vrai!...  je  m'en  suis  toujours  douté...  Perlidel 

LE  GRAND-DUC. 

Qu'est-ce  donc? 

LE  SURINTENDANT. 

Rien...  je  faisais  observer  à  mademoiselle,  qui  se  dit   in- 
disposée, que  toute  la  cour  comj)lc  sur  un  concert. 

AU(;U.STA,  nu  surintcnilnnt  i\  domi-voix. 

Elle  s'en  passera. 

LE  SURINTENDANT,  de  mémo. 

Et  le  prince  qui  le  veut. 

AUGUSTA,  de  même. 

Eh  bien!  moi,  je  ne  le  veux  pas. 

LE  SURINTENDANT, 

Craignez  sa  colère  et  la  mienne. 

AUGUSTA, 

Eh!  qu'est-ce  que  vous  pouvez  me  faire? 

/t//t  ;  Que  d'âlablUsomcnU  nouveaux.   (L'Opéra-Comiqnt.) 

Pour  «'Icvr  au  proniicr  rang 
Des  gens  iln  i:ilc m  1,-  jilus  mince, 
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D'un  sot  pour  faire  un  chambellan, 
il  no  faut  qu'un  ordre  du  prince. 
Mais  nous  autres,  c'est  différent, 
C'est  moins  facile  qu'on  ne  pense... 
Des  chanteurs...  des  gens  a  talent 
Ne  se  font  pas  par  ordonnance. 

LE  GRAND-DUC. 

Eli  bien  !  est-ce  arrangé  ? 

LE  SURINTENDANT. 

Non,  mon  prince. 

LE  GRAND-DUC. 

C'est  fâcheux. 

LE  SURINTENDANT,  mi  grand-duc. 

Ce  ne  sera  rien,  laissez  donc.  (Élevant  la  voix.)  Alors  il  fau- 
dra faire  débuter  cette  cantatrice  italienne  qui  a  une  si  belle 
voix,  un  si  beau  talent,  et  qu'on  empêchait  de  débuter.  Elle 
paraîtra  dès  demain,  dès  ce  soir. 

AUGUSTA,   en  colère,  à    demi-voix. 

Si 'vous  étiez  capable  d'une  trahison  pareille... 

LE  SURINTENDANT. 

Ce  sera. 

AUGUSTA. 

C'est  ce  que  nous  verrons;  et  d'ici-là  peut-être,  et  vous 
et  vos  protégées... 

LE  SURINTENDANT. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

AUGUSTA. 

Oh!  je  n'ai  plus  rien  à  ménager!  (a  pnrt.)  Je  cours  chez 
l'ambassadeur...  Faire  débuter  quelqu'un  dans  mon  em- 
ploi!... 

AIR  .-Amis,  voici  la  rianle   semaine.  (Le  Carnaval.) 

Courons!  il  faut  que  la  comtesse  apprenne 

Tout  ce  qui  vient  ici  de  se  passer  ; 

On  la  menace,  et  ma  cause  est  la  sienne, 

20. 
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Car  toulcs  deux  on  veut  nous  remplacer. 
Oui,  nous  avur.s,  eu  celle  circonstance, 
Des  droits  é{,'aux,  qu'elle  défendra  Lieu; 
Et  d'aulanl  mieux  que  son  emploi,  je  peuse, 
Est  plus  facile  à  doubler  <jue  le  mien. 

(au  suriniendont.  )  Adioii,  iiiou  ciior  surliUcndant,  vous  n'en 
êtes  pas  encore  où  vous  voulez;  et  comme,  avant  tout,  il 
faut  de  la  francliise,  je  vous  prie  de  me  l'cgarder  désormais 
comme  votre  ennemie  intime  et  morlelle. 

C'est  ainsi  (juVii  parlanl  je  vous  fais  mes  adieux. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  m. 

LE  SLKLMivNDA.NT,   Li:  (ill.VM)-J)UG. 

LE   SURIXTKNDANT,    n  pari,  nprès  qu'.Vugusto   est  partie. 

Elle  chantera,  iau  grnnti-dur.)  l'allé  chantera. 

Li;  (;UAM)-DLC, 

Je  comprends.  Ah!  vous  êtes  un  habile  homme,  un  fm 
diplomate,  (il  se  lève.)  Dites-moi,  il  y  a  donc  une  canlalrice 
italienne?  il  faut  que  nous  en  parlions,  ainsi  ({ue  du  bal,  du 
concert,  auquel  je  compte  a.'^sisler. 

LE   SURINTENDANT. 

Quoi!  vous  daigneriez... 

m:   (.11  VND-llLC. 

Je  vciLK  tout  voir  et  tout  eiilendre  par  moi-même;  je  vous 
l'ai  dit,  je  règne. 

LE  .SUUINTi;.M)A.NT. 

J'en  vois  la  preuve.  Ces  jjapiers  que  vous  venez  de  lire 
el  de  signer... 

LE   GllAM>-llLC. 

Mais  oui,  de  signer!...  Comme  vous  le  disiez,  je  crois 
qu'il  y  a  réellement  moyen  de  se  passer  de  la  comtesse  :  il 
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n'y  a  quo  l'ennui  d'aller  au  conseil,  où  l'on  m'attend;  je  ne 
pourrai  jamais... 

LE  SURLNTENDANT. 

Et  pourquoi  donc?...  une  demi-heure  est  si  lot  passée  ! 
Vous  êtes  là  devant  une  table  ronde;  pendant  que  les  minis- 
tres délibèrent,  vous  parlez  de  la  chasse  d  hier,  du  concert 
de  ce  soir;  pendant  qu'ils  vont  aux  voix,  vous  rêvez  à  vos 
amours,  vous  faites  des  dessins  à  la  plume,  et  le  lendemain 
la  gazette  de  la  résidence  dit  :  Le  prince  a  travaille  avec 
ses  ministres;  cela  fait  toujours  uu  très-bon  effet. 

LE  GRAND-DUC. 

Vous  croyez? 

LE  SUBIMENDANT. 

Certainement;  et  tenez,  voilà  qui  vous  donnera  du  cou- 
rage, la  belle  Henriette  qui  vient  de  ce  côté. 

SCÈNE    IV. 

Les  mêmes;  HENRIETTE,   entrant  par  le  fonJ,  à    droite. 
HENRIETTE,  trôs-émup,   à    part. 

Je  ne  me  trompe  pas;  c'est  lui,  je  l'ai  vu;  quelle  impru- 
dence!... (^Apercevant  le  grnnd-duc.)  Ail!  le  prinCC  ! 

LE  GRAND-DUC. 

Qu'avez-vous  donc,  ma  belle  enfant?  la  princesse  Ulrique, 
mon  auguste  tante,  est  enchantée  de  vous  avoir  près  d'elle; 
et  vous,  n'ètes-vous  pas  satisfaite  des  égards  dont  on  vous 
environne  ? 

HENRIETTE. 

Ail  !  monseigneur,  tout  ce  monde  empressé  à  me  com- 
plaire, à  prévenir  mes  moindres  désirs... 

LE    GRAND-DLC. 

Ce  sont  les  seuls  moyens  que  je  veux  employer  pour  vous 
retenir  près  de  nous:  j'attendrai  tout  du  temps  et  de  mes 
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soins.  Est-il  ici  quelques  vœux  (juc  vous  puissiez   former? 

IIKNRIETTK. 

Je  ne  veux  rioii,   luonseijjni'iir,   rien  pour  moi;   mais   .si 

j'osais... 

LK  (.n\M>-iH(;. 

Eh  bien!  je  crois  vraiment (pi'elle  n'ose  demander;  parlez. 

AIR  :  O  bords  heureux  du  Gango.  (Le  Dieu  ri  la  Bayadère.) 
{'rentier  couplet. 

IIKNRIKTTK. 
•  C'est  qu'il  est  une  grâce... 

i.E  (;n  VNn-DLc. 
Quelle  csl  ilonc  ciMli'  ^'r.'icc? 

IIKNRIKTTE. 
Que  je  veux  imploror. 

LE  (invNn-nic. 
Qu'cllo  vcul  inn>lorer? 
IIENKIETTE. 
Mais  c'est  par  hop  d'audace... 

I.E  unvND-nic. 
Ce  n'est  point  ilu  l'audace. 

m;. MUETTE. 
Daignez  me  rassurer. 

i.i:  (.i(  \M)-nLC. 
Daignez  vous  rassurer, 

Eiuemble. 

IIE.NniETTE. 
K  ma  frayeur  niurli-llc 
Ju  .suis  prêle  à  céder. 
Une  faveur  nou voile 
Encore  &  (Icmandr-r  ! 

I.E  (;n\Mi-nL'c. 
A  ^•'^  nnlrf»  (i<l<'l<', 
Chacun  doit  vous  céder; 
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Kt  c'est  à  la  plus  belle 
Toujours  ;i  commauder. 

Deuxième  couplet. 

IlENRIKTTE. 

Tout  ce  que  je  désire... 

LE  GKAND-DUC. 

Tout  ce  qu'elle  désire... 

HENRIETTE. 
Le  seul  vœu  de  nioa  cœur... 

LE  GRAND-DUC. 
Le  seul  vœu  do  son  cœur... 

HENRIETTE. 

Je  consens  à  le  dire... 

LE  GRAND-DLC. 
Elle  veut  Lien  le  diie... 

HENRIETTE. 
A  vous  seul,  monseigneur. 

LE  GRAND-DLC. 
A  moi  seul...  (jucl  bonheur! 

(il  fait  signe  au  surintendant   de  s'éloigner.) 

Eiiscml/le. 

HENRIETTE. 
A  ma  frayeur  mortelle,  etc. 
LE  GRAND-DUC. 

A  vos  ordres  fidùle,  etc. 

LE  GRAND-DUC. 

Eh  bien,  donc? 

HENRIETTE. 

J'ai  appris     (.Montrant   le    siirintenJanl.)    fJUC  VOUS    aviCZ    Con- 
damné le  neveu  de  mou.sieur. 

LE  GRAND-DUC. 

Le  comte  Rodolphe!... 
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_. 

iie.\rii:ttk. 
Kt  je  voudrais  bien  (lu'il  IVit  lilirr,  qu'il  eût  sa  grâce. 

LE  Gn.VND-DLO. 

Jo  cnniprends;  cVsl  son  oncle  qui,  dans  sa  ticrlé  répu- 
blicaine et  l'arouchc,  ne  voulant  pas  demander  lui-niènie,  a 
compté  sur  voire  crédit,  el  vous  a  priée...  allons,  conve- 
nez-en? 

HENRIETTE,  bnissnnl  les  yeux,  et  liésilont. 

Oui,  monseij>-ncur.  (A  jmrt.)  Mon  Dieu,  je  trompe  déjà,  je 
fais  comme  lui!...  mais  c'est  pour  le  sauver. 

Lie  (;HAM)-I)U(:,  oprùs  l'avoir  regnrdée. 

C'est  bien;  je  vois  avec  {)laisir  rinlérél  que  vous  prenez 
au  surintendant  et  à  sa  famille. 

Ain  lia  vaiulevMle  de    Voltaire  clwi  Mno>i. 

Vfiicz,  mu»  cher  suiiiileii(l;iut, 
Et  saluez  iiiademoiselle 
Qui  se  rappelle  en  re  innmont 
Ce  qiii'  vous  avez  fuit  |ioiir  elle. 
Je  vois  qu'elle  veiil,  en  ce  jour, 
Vous  prouver  sa  reconnaissance. 

(il  va  à  In    liiblo  et  siRno  un  papier.) 

LE    .SURINTENDANT, 

Sa  reconnaissance!...  à  la  conri... 
Ali!  l'on  voit  i)ien  qu'elle  commence! 

1,1-:  (;it  VNI)-I)l  C,  donnant  le  papier  à  Ilenrielle. 

J'accorde. 

IIE.NRIETTE,  lui  prcnoni  In  main. 

Ali!  monseigneur!... 

LE  (;RAND-I)UC,  au  surinlendont. 

Kile  est  charmante!...  el  décidément  il  faut  renoncera  la 
comtesse. 

LE  SURINTENDANT. 

h-  Iriompliel 
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LE  GRAND-DUC. 

Le  terrible  est.  de  lui  annoncer,  de  lui  apprendre  moi- 
même.  . . 

LE  SURINTENDAXr. 

Eh  bien!  je  m'en  charge,  votre  inlérèt  avant  tout. 

LE  GRAND-DUC. 

Soit;  nous  allons  arranger  cela  au  conseil.  Adieu,  mou 
cher  comte,  je  vous  estime,  je  vous  aime. 

LE  SURINTENDANT. 

.   Parbleu  !  vous  y  êtes  bien  force. 

LE  GRAND-DUr;. 

Et  pourquoi,  s'il  vousplait? 

LE   SURINTENDANT. 

Parce  que  je  vous  défie  de  trouver  dans  tous  vos  États 
quelqu'un  qui  vous  aime  plus  que  moi. 

LE  GRAND-DUC. 

Il  faut  vraiment  que  je  sois  bien  bon  pour  ne  pas  me 
fâcher;  mais  aujourd'hui,  je  suis  trop  heureux.  Adieu,  belle 
Henriette,  je  reviens  bientôt.  Allons  au  conseil.  (Passant  près 
du  suriiiienJant.)  Adicu,  misauthropc. 

LE  SURINTENDANT,  brusquement. 

Je  suis  fait  ainsi,  le  vérité  avant  tout. 

SCÈNE  V. 
HENRIETTE,  LE  SURINTENDANT. 

LE  SURINTEND.VNT. 

Que  je  vous  remercie  de  lui  avoir  parlé  en  ma  faveur!... 
que  lui  avez-vous  donc  demandé  ? 

HENRIETTE. 

Moi  !  rien  ;  vous  le  saurez. 
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LE    SURINTENDANT. 

Je  n'insislc  pas;  mais  en  revauclie,  je  vous  promets  que, 
quels  que  soient  les  partisans  de  la  comtesse,  demain  elle 
n'en  aura  plus. 

HENRIETTE. 

Comment? 

LE  SURINTENDANT. 

C'est  qu'elle  est  congédiée  aujourd'hui;  et  en  vous  lais- 
sant guider  par  les  gens  dont  les  intérêts  sont  liés  aux 
vôtres... 

HENRIETTE,  qui  n'o  entendu  que  les  derniers   mots. 

Vous  êtes  bien  bon,  et  je  vous  remercie.  Dites-moi  alors... 

LE  SURINTENDANT. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HENRIETTE. 

Savez-vous  pourquoi  le  comte  Rodolphe,  votre  neveu,  était 
tout  à  l'heure  ici? 

LE  SURINTENDANT. 

Lui,  en  ces  lieux! 

HENRIETTE. 

Je  l'ai  vu. 

LE  SURINTENDANT,  ovec  dépit. 

Mon  neveu  !  il  y  venait  pour  la  signera  Augusla,  avec 
qui  il  est  d'intelligence. 

HENRIETTE. 

Vous  croyez? 

LE  SURINTENDANT. 

J'en  suis  sûr. 

HENRIETTE. 

Celle  femme-là,  je  la  déleste. 

LE  SURINTENDANT. 

Et  moi  aussi;  heureusement,  el  quoique  le  prince  tienne 
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beaucoup  à  son  talent,  il  suffira  d'un  mol  do  vous  pour  la 
faire  congédier. 

HE.NUIETTE. 

Un  mot  de  moi?... 

LE  SURI>TEND.\M. 

Sans  doute;  vous  ne  connaissez  pas  votre  pouvoir.  Dès 
que  vous  direz  :  «  Je  le  veux!  »  chacun  doit  obéir;  et  il  faut 
le  dire  souvent...  le  dire  à  tout  le  monde,  ne  fût-ce  que 
pour  prendre  acte,  pour  vous  installer  souveraine  dans 
l'opinion,  et  pour  y  habituer  la  cour,  le  peuple,  et  le  prince 
lui-même;  habitude  qui,  à  la  longue,  acquiert  force  de  loi, 
et  devient  presque  de  la  légitimité. 

HENRIETTE,  reyarJunt    ù  droite  et  à  p;irt. 

Je  crois  que  c'est  lui. 

LE  SLRINTENDVXT. 

Tout  ce  qu'on  vous  demande,  c'est  la  sévérité  la  plus 
absolue,  l'indifférence  la  plus  complète;  n'éprouvez  rien, 
n'aimez  rien,  et  vous  goûterez,  au  sein  de  la  grandeur,  le 
sort  le  plus  heureux.  On  vient, 

HENRIETTE. 

Rodolplie  ! 


SCENE  VI. 

RODOLPHE,  entrant  par  In  droite;   liEiNRIETTE, 

LE  SURINTENDANT. 


Mon  neveu  ! 
C'est  Hem  iette! 


LE  SURINTENDANT. 


RODOLPHE,   à  part. 


LE  SURINTENDANT. 

Qu'est-ce  qui  vous  amène  ici,  monsieur?...  Et  commonl 

ScRitl.  —  OEuvres  compli' tes .  Il-"''  Série.  —  ûl  '■":  Vol.  .—  il 


362  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

avez-vous  l'audace  de  vous  présenter  dans  le  palais  du 
prince  ? 

HENRIETTE. 

Il  peut  maintenant  y  paraître  sans  danger. 

RODOLPHE. 

Que  dites-vous? 

LE   SURL^•TE^DA^•T. 

Et  comment  cela  ? 

HENRIETTE,  avec  emborrns. 

C'est  à  lui  que  je  désire  l'apprendre. 

LE  SURINTENDANT,  s'inclinent. 

Vous  en  êtes  la  maîtresse. 

HENRIETTE,    voyont  qae  le    surint(>n(]ant  est    encore    là,  continue    arec 

embarras. 

Oui;  mais  je  voudrais  lui  parler...  à  lui. 

LE  ftURINTKNDANT,    à  demi-voix. 

Y  pensez-vous?...  une  pareille  imprudence?...  Si  on  vous 
surprenait,  si  on  le  savait  même,  ce  serait  nous  compro- 
mettre tous. 

HENRIETTE,   timidement. 

Enfin...  je  le  veux. 

LE   SURINTENDANT. 

Mais,  madame... 

HENRIETTE. 

Vous  m'avez  dit  vous-même  qu'à  ce  mot  tout  devait 
m'obcir... 

LE  SURINTENDANT. 

C'est  vrai;  mais... 

HENRIETTE,  avec  résolution. 

Je  le  veuxl 

LE  SURINTENDANT. 

C'est  différent;  je  m'en  vais,  je  vous  laisse,  (a  part.)  lieu- 
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rcusement  que  le  prince  est  au  conseil...   Oue  c'est  utile 
qu'un  prince  aille  au  conseil!...  3Iaudit  neveu!...  (Rencontrant 

un  regard  d'Henriette.}  Je  SOTS. 

(U  sort  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE   YII. 
RODOLPHE,  HENRIETTE. 

ROnOI.IMlE. 

A  merveille  !  A  peine  arrivée  en  ce  palais,  je  vois  déjà 
que  vous  y  commandez,  que  mon  oncle  lui-même  s'empresse 
de  vous  obéir,  et  de  rendre  hommage  à  votre  crédit. 

HENRIETTE. 

Mon  crédit  n'est  pas  tel  que  vous  le  croyez  ;  et  probable- 
ment doit  peu  durer.  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  hâtée 
d'en  faire  usage. 

AIH  du  Suisse  nu  Régiment.  (M""  Diciiambce.) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

De  ma  grandeur  nouvelle 
Si  je  me  sers  ici, 
C'est  pour  un  infUlèlc 
Que  je  crus  mon  ami. 
De  ma  grandeur  nouvelle 
Je  n'use  que  pour  lui. 
Recevez  mes  adieux, 
Soyez  heureux  ! 

Deuxième  couplet. 

Du  sort  qui  le  menace 
Mon  cœur  avait  frém 
J'ai  demandé  sa  grâce 
Car  il  fut  mon  ami... 
J'ai  dcmaudé  sa  grâce. 
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Regardez...  la  voici  : 

(Lui  reinettnnl  le  pnpior  que  Ifl  prince  lui  a  donné.) 
Uccevcz  mes  adieux, 
Soyez  heureux  ! 

RODOI-PIIE,   qui  n    parcouru  l'écrit. 

Ma  grâce,  à  moi!...  cl  au  prix  qu'où  a  pu  y  metlrc,  vous 
croyez  que  je  l'acceplerais... 

(il  déchire  le  papier.) 
HENRIETTE. 

Que  faites-vous? 

ROnOLI'HE. 

Je  repousse  des  l)ienfails  indignes  de  moi,  et  que  vous  au- 
riez dû  rougir  de  demander. 

HENRIETTE. 

El  pourquoi"? 

RODOLPHE. 

C'est  que  vous  ne  le  pouviez  sans  Iraliir  vos  serments. 

HENRIETTE. 

Et  c'est  vous  (jui  osez  me  faire  un  pareil  reproche!  Qui 
de  nous  deux  a  commencé?...  Deux  maîtresses  à  la  fois!... 
et  sans  me  compter  encore. 

RODOLPHE. 

Et  si  vous  étiez  dniis  rorrcur?...  si  les  infidélités  dont 
vous  m'accusez  n'avaiciil  dépendu  ni  de  moi  ni  de  ma  vo- 
lonté? 

HENRIETTE. 

Quoi!  la  signora  Augusla?... 

RODOLPHE. 

.)';ii  pu,  j'en  conviens,  [lenser  à  elle  autrefois. 

HENRIETTE. 

I-]li  !  c'est  déjà  trop. 
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ROnOLPIIK. 

Mais  mainlcnant,  je  vous  ralto.'^lo,  ni  elle,  ni  aucune  autre 
n'occupe  mon  cœur  et  ma  pensée. 

IIKNRIETTK. 

Ah  !  si  vous  disiez  vrai  ! . . . 


SCENE  YIII. 
Les  mi':mes;  AUGUSTA. 

AUGUST.V,  entrant    pnr  le  fond. 
Grâce  au  ciel,  le  voilà.  (Venont  auprès  de  Rodolphe.)    Jc    VOUS 

cherchais. 

HENRIETTE,   bas  à  Rodolphe. 

Vous  l'entendez. 

RODOLPHE,  de   mùrae. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

AUGUSTA. 

La  comtesse  d'Arezzo  consent  à  vous  accorder  rentroticn 
secret  que  vous  lui  avez  demandé.  • 

HENRIETTE. 

0  ciel  !  un  entretien  secret!...  Kt  c'est  vous,  monsieur, 
vous  qui  l'avez  demandé  ! 

RODOLPHE. 

Permettez... 

AUGUSTA. 

Et  pourquoi  pas?...  Une  lettre  charmante  qu'il  lui  avait 
écrite,  et  qui  m'a  attendrie.  Aussi  la  comtesse,  qui  n'est  pas 
moins  sensible  que  moi,  consent  à  vous  voir  ici  même,  dans 
l'instant. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  donc  que  vous  me  trompiez  encore. 


366  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


ALGUSTA. 

Et  où  est  le  mal?...  vous  le  rendrez  à  monseigneur.  Car 
je  n'en  reviens  pas,  cette  petite  fille  qui,  hier  encore,  me 
prenait  mesure  !..,  Dieu  sait  maintenant  quand  j'aurai  ma 
robe  de  bal. 

HENRIETTE,  avec  coUro. 
Ail!  du  vaudeville  ilo  Oui  ou  .\on. 

Madame,  un  langage  pareil... 

AUGUSTA. 

Votre  Altesse  ne  peut  l'entendre. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  Losoin  de  conseil. 

AUGUSTA. 
Vous  feriez  ponrlnit  bitn  d'en  prendre. 
A  ce  poste  mettre  une  enfant 
Saris  expérience  cl  sans  grâces! 
Tandis  que  moi...  mais  à  prosent, 
Voilà  comme  on  donne  les  places! 

HENRIETTE,  à  Rodolphe. 

Et  me  fa'ire  encore  insulter  par  clic  !  Adieu,  monsieur,  tout 
est  fini. 

(Elle  veut  sortir.) 
RODOLPHE,  cherclinnl  à  la  retenir. 

Henriette,  écoulez-inoi. 

(Henriette    sort  sans  vouloir    l'écouter,    Rodolphe  veut  sortir   nvoc  elle.) 
AUGUSTA,  se   mettant  au-devant    do    Rodoli)he    et  rempèchiint  de  sortir. 

y  pensez-vous!  Et  la  comtesse  qui  va  venir,  qui  s'expose 
pour  vous. 
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SCENE  IX. 
AUGUSTA,  RODOLPHE. 

ROnoi.PHE. 

Eh  !  pourquoi  aussi  me  dire  cela  devant  elle  ? 

AUGUSTA. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  me  gènor?  Est-ce  que  je  dois 
des  mcnagements  à  elle,  ou  à  sa  nouvelle  dignité?...  Une  pe- 
tite bégueule  qui  fait  sa  iière.  C'est  bien  le  moins  qu'elle  soit 
malheureuse,  qu'elle  souffre  à  son  tour  ;  je  ne  fais  pas  autre 
chose,  moi!  ingrat,  qui  vous  adore  toujours...  Mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit;  j'ai  vu  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
qui  ne  conçoit  rien  à  la  comte-^se.  Indifférente  sur  sa  posi- 
tion, elle  ne  fait  rien  pour  déjouer  les  projets  de  ses  enne- 
mis, ou  pour  renverser  sa  rivale  ;  il  semble  que  cela  ne  la 
regarde  pas,  et  elle  se  laisse  enlever  le  cœur  de  Son  Altesse, 
comme  une  personne  enchantée  de  donner  sa  démission. 

RODOLPHE. 

Si  cela  lui  convient? 

AUGUSTA. 

C'est  possible!...  mais  ça  ne  convient  pas  à  l'ambassadeur 
qui  a  intérêt  à  ce  qu'elle  reste  en  place;  et  il  me  supplie 
d'employer  mon  influence  sur  vous,  pour  que  vous  agissiez 
auprès  d'elle,  afin  qu'elle  agisse  à  son  tour;  enfin,  c'est  un 
ricochet  diplomatique  auquid  je  ne  suis  pas  encore  habituée; 
mais  c'est  égal,  c'est  amusant;  et  il  faut  que  vous  me  pro- 
mettiez de  songer  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  mon  ambassa- 
deur. 

RonoLi'HE. 

Quoi  !  vous  voulez  ? 

AUGUSTA. 

Ain  :  Pour   le   tiouver,   j'arrive  en  .\llcmagne.  (Ve/t'ft.) 
Il  est  si  bon,  que,  par  rcconaaissance. 
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Je  me  sons  là,  pour  lui,  du  dévoùmeiU 
Je  l'ai  jure,  du  moins,  et  ma  constance... 

RODOLPllK. 

Votre  constance?... 

AUGUSTA.f 

Eh  oui  !  vraiment, 
Toujours  la  même,  et  dune  douceur  d'ange, 
J'ai  toujours  fait,  dans  mes  vœux  assidus. 
Mûmes  serments...  Ce  n'est  pas  moi  qui  change, 

Ce  sont  ceux  qui  les  ont  reçus. 
Dans  mes  serments  ce  n'est  pas  moi  qui  change. 

Ce  sont  ceux  qui  les  ont  reçus. 

Mais  songez  aux  vôtres;  car  c'est  la  comtesse,  (a  lo  comiesso 
qui  entre  par  le  fond.)  Madame,  voilà  ce  pauvre  jeune  homme, 
qui  vous  attend  avec  impatience;  il  tremblait  que  vous  ne 
vinssiez  pas;  je  vous  laisse. 

(eu-;  fait  des  signes  à  Rodolplje  pour  l'encourager  à  parler  à  la  comtesse; 

puis  elle  sort.) 

SCÈNE  X. 
LA  COMTESSt:,  RODOLPHE. 

LA  CO.MTESSE. 

Rodolphe...  monsieur,  vous  demandez  à  me  parler;  je 
vous  ai  fait  attendre  peut-être  ? 

nonoi.piiK. 
Pardon,  madame;  c'est  trop  débouté,  en  ce  moment  sur- 
tout, que  d'autres  soins,  d'autres  iulrrôts... 

LA  COMTESSE. 

Moi  !  non.  .le  ne  m'occupais  que  de  vous,  du  danger  qui 
you.-.  menace. 

noitOM'ME. 

Et  le  vôtre,  madame!...  Disjiosez  de  mes  jours,  fie  mon 
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bras,  ils  sont  à  vous.  Je  cours  rejoindre  mes  amis  ;  un  mot 
d'eux  peut  soulever  le  peuple,  qui  n'attend  qu'un  signal. 

LA  COMTESSE. 

Vos  amis  ! 

UOnOLPIIE. 

Je  vous  réponds  de  leur  dévouement  comme  du  mien. 

LA  COMTESSE. 

Comment?...  à  quel  lilre? 

Ronor^piiE. 
Il  savent  que  si  parfois  un  peu  de  lilterlé  nous  fut  laissée, 
c'est  à  vous,  à  vous  seule  que  nous  le  devions,  que  vous  fûtes 
leur  protectrice;  que  récemment  vous  avez  risqué  voire  fa- 
veur à  défendre  leur  cause. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment!  ah!  que  de  bien  vous  me  faites!...  El  ces  sen- 
timents, vous  les  partagiez?...  Écoutez-moi,  Rodolphe,  j'ai 
besoin  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  de  justifier  la  confiance 
de  vos  amis,  la  vôtre.  Lorsque  vous  me  connaîtrez  mieux, 
vous  me  plaindrez  peut-èlre. 

RODOLPHE. 

Ah!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Le  rang  où  je  suis  placée,  ces  honneurs  cpii  m'environ- 
nent, ce  n'est  pas  moi  (pii  les  ai  recherches;  on  m'a  con- 
damnée à  les  subir.  Issue  d'une  des  premières  familles  de 
Naples,  je  fus  mariée  bien  jeune  encore  au  comte  d'Arezzo, 
seigneur  ambitieux,  prodigue,  et  cachant  ses  vices  sous  les 
dehors  les  plus  brillants.  En  jjcu  d'années,  il  eutdissipé,  au 
jeu  et  en  folles  dépenses,  une  partie  de  mon  immense  for- 
tune, et  pour  sauver  l'autre,  que  réclamaient  ses  créanciers, 
il  quitta  l'Italie...  il  m'arracha  de  la  maison  de  mon  jiérc, 
que  je  ne  devais  plus  revoir,  de  ma  belle  pairie,  où  j'avais 
été  heureuse  quinze  ans,  (Regnrdant  Rodolphe.)  où  je  puis  l'être 
encore... 

21. 
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RODOLIMIK. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Je  le  suivis  en  Allemagne.  Il  avait  connu,  je  crois,  votre 
grand-duc  à  Rome,  au  milieu  des  désordres  de  sa  jeunesse  : 
il  les  avait  partagés,  et  comptant  sur  cette  fraternité  de 
plaisirs,  il  parut  à  la  cour  du  prince,  qui  d'abord  l'accueillit 
assez  mal;  mais  du  jour  oii  je  fus  présentée,  mou  mari 
rentra  en  grâce.  Une  charge  nouvelle  l'attacha  à  la  personne 
de  son  nouveau  maître,  dont  il  redevint  l'ami,  le  confident. 
Le  trésor  lui  fut  ouvert,  les  honneurs  lui  firent  prodigués; 
et  moi,  fu're  du  crédit  dont,  sans  le  vouloir,  j'étais  la  cause, 
je  vis  bientôt  les  courtisans  à  mes  pieds,  le  prince  donnait 
l'exemple.  Bientôt  il  se  montra  plus  tendre,  plus  pressant, 
il  demanda  le  prix  de  ses  bienfaits.  Je  vis  alors  le  piège 
tendu  sous  mes  pas;  et  courant  pi'ès  de  mon  mari... 

AIR    de  la  romance  do  Ténicrs. 

De  ces  projets,  qu'ea  tremblant  je  soupçonne, 

Je  l'averlis...  11  rit  de  ma  terreur; 

Je  veux  partir...  De  rester  il  m'ordonne. 

Et  chaque  jour  voit  doubler  sa  faveur... 

D'aucun  affront  son  Ame  ne  s'effraie, 

Et  je  compris  alors  que,  pour  gagner 

Ces  lionneurs  vils  qu'avec  l'honneur  on  paie, 

Il  n'avait  plus  que  le  mien  à  donner. 

RODOLPHE. 

Le  lâche  ! 

LA  COMTESSE. 

N'est-ce  pas,  Rodolphe?  il  méritait  ma  haine,  mon  mé- 
pris. (Baissant  les  yeux.)  Je  le  méprisai  trop,  peut-être.  Dès 
lors,  je  n'eus  plus  de  rivales,  je  régnai.  L'ambition  s'élant 
glissée  dans  mon  cœur,  je  crus  que  c'était  de  l'amour;  le 
prince  lui-même,  soumis  à  mes  volontés,  ne  fut  bientôt  que 
le  premier  de  mes  sujets,  il  abandonnait  à  mes  caprices  le 
sort  de  sa  couronne.  Son  indolence  aimait  à  se  reposer  sur 
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moi  (lu  l'embarras  dos  alVaires;  cl  il  y  a  (jiieUiucs  mois, 
lorsqu'un  duol  eut  mis  fin  aux  bassesses  du  comte  d'Arezzoj 
effrayé  de  nies  projets  de  départ  pourrilulie,  il  voulut  m'al- 
tacber  à  lui  par  de  nouvelles  cliaines,  et  m'offrit  sa  main  : 
il  voulut  m'épouser. 

ROnOI-PIIE. 

Vous,  madame!...  et  vous  avez  hésité? 

LA  COMTESSE. 

Non;  j'ai  refusé,  parce  qu'alors  il  y  avait  dans  mon  cœur 
autre  chose  que  de  l'ambition;  une  couronne  ne  pouvait  lui 
suffire,  c'était  du  bonheur  qu'il  lui  fallait.  Vous  vous  rap- 
pelez ce  bal,  où  vous  prîtes  ma  défense  contre  de  jeunes 
étourdis;  un  jour  plus  toi  j'aurais  méprisé  cet  outrage,  de- 
vant vous  il  me  fit  rougir.  Mon  sort  avait  changé,  j'aimais  !... 
Rodolphe,  ce  matin,  vous-même,  vous  m'avez  dit  que, 
libre,  sans  ambition,  exempt  de  préjugés... 

RODOLPHE. 

C'est  vrai,  je  l'ai  dit. 

LA  COMTESSE. 

Ain  :  Dans  un  vieux  cliàtcau  de  l'Andalousie. 

Vous  ne  demandiez  qu'une  humble  existence, 
Vous  ne  demandiez  rien  que  d'èlre  aimé; 
Comprenez  ma  joie  et  mon  espérance  : 
Ce  projet  si  doux,  je  l'avais  forme. 
Richesses,  honneurs,  pouvoir,  rang  suprême. 
Ce  sceptre  qu'un  mi  veut  me  confier. 
Moi,  j'oubUrais  tout  pour  ceUii  que  j'aime; 
M'aimez-vous  assez  pnnr  tout  oublier? 

ROnoLPIIE. 

Ah!  le  ciel  m'est  témoin  que  jamais  reconnaissance  no 
fut  plus  pure,  plus  vraie  que  la  mienne. 

LA  COMTESSE. 

Répondez-moi. 

RODOLPHE. 

Ail  !  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprouve,  ce  qui  se  passe 
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dans  mon  cœur!...  Que  n'èles-vous  sans  fortune,  sans  nais- 
sance, dans  la  classe  la  plus  humble! 

LA  COMTI^SSi:. 

Répondez. 

RODOLPIli:. 

Pour  vous,  je  sacrifierais  tout  au  monde,  tout,  excepté... 

LA  COMTESSE. 

L'amour. 

KODOLPIIE. 

L'honneur. 

LA   COMTESSE,  atterrée. 

Ah!  je  comprends;  laissez-moi. 

RODOLPHE. 

Quoi  !  madame... 

LA  COMTESSE,  nvoc  dignilé. 

Sortez. 

(llodolphe  sort  en  saluant.^- 

SCÈNE  XI. 
LA  COMTESSE,  seule. 

11  refuse  ma  main!...  il  me  méprise!  moi  (pii  l'ai  sauvé; 
moi  qui  me  suis  perdue  pour  lui  !  El  pourtant,  tout  à  l'heure, 
ici,  son  cœur  était  ému,  ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes  I... 
C'était  de  la  pitié!  Ah\  mailicuiousc  !...  de  la  pitié...  Non, 
je  n'en  veux  pas;  et  plutôt,  jtour  me  venger  de   celle   (pi'il 

aimo    encore...     (Elle  voit  Ilenrielle  qui  tnlre  on  ce  moment. j    C'est 

elle. 
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SCÈNE    XII. 
HENRIETTE,  LA  COMTESSE. 

HENRIETTli,  opercevant  lu  comtesse. 


Ah! 


LA  COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  cherchiez,  mademoiselle? 

HEMIIETTE. 

Non,  madame  ;  j'en  conviens. 

L\  COMTESSE,    d'un  ton  plus  doux,  à  Henriette  qui  s'éloigne. 

Ah!  restez.  Ne  voyez  plus  en  moi  une  ennemie...  Appro- 
chez, et  regardez-moi  sans  crainte. 

lIENIilETTE. 

Il  se  pourrait!  et  ce  qu'on  m'a  dit  de  vous,  que  vous  me 
perdriez"?... 

LA  COMTESSE. 

Moi,  mon  enfant!  Non,  c'est  un  soin  que  je  laisse  à  d'au- 
tres. Et  ces  honneurs  qu'on  vous  offre,  ces  chaînes  dorées 
qu'on  vous  impose,  puisque  vous  les  acceptez  avec  joie... 

HENRIETTE. 

Avec  joie  ! 

LA    COMTESSE. 

Avant  de  les  quitter,  je  veux  que  vous  sachiez  ce  qu'elles 
pèsent.  Ce  sont  les  adieux  d'une  rivale,  qui  vous  laisse,  en 
partant,  plus  à  plaindre  qu'eUe.  Maîtresse  du  prince... 

HENRIETTE,  uvec  effroi. 

Moi! 

LA  COMTESSE. 

Désormais  c'est  votre  titre!  Maîtresse  du  prince,  les  plai- 
sirs vous  entoureront;  les  courtisans  seront  à  vos  pieds, 
comme  ils  étaient  aux  miens  :  c'est  de  droit,  c'est  leur  état, 
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cola  lient  à  la  place.  Une  favorite  doit  compter  sur  eux  jus- 
qu'au jmr  de  sa  chute;  et  alors,  ils  passent,  avec  son  an- 
tichambre, à  celle  qui  lui  succède.  Souveraine  du  niailre  de 
tous,  on  prendra  pour  lois  vos  volontés,  vos  caprices...  Vous 
régnerez;  c'est  un  sort  bien  séduisant!...  il  peut  vous  éblouir, 
vous,  si  jeune  et  sans  expérience;  il  en  a  ébloui  qui  eu 
avaient  plus  que  vous. 

niiNaiirm:. 
Moi,  madame! 

L.V  COMTESSE. 

Mais  attendez,  vous  ne  savez  pas  tout  encore...  Au  faite 
des  grandeurs,  environnée  de  plaisirs  et  d'hommages,  vous 
serez  un  objet  de  haine  pour  les  uns,  d'envie  pour  les  au- 
tres, de  mépris  pour  tous. 

IIKNRIETTE. 

Ah!  madame...  • 

LA  COMTESSE. 

Et  si  votre  cœur  s'ouvrait  à  des  sentiments  plus  purs... 

(Entre  le  gurinlenJnnl   pnr   lo  fnri  1  n  gnnche.)   Si    VOUS  aimicz    ([Uel- 

qu'un  que  vous  croiriez  honorer  peut-être...  ah!...  ({ue  je 
VOUS  plains!  II  rejettera  votre  amour.  Et  ses  dédains... 

HENRIETTE. 

Non,  non,  jamais! 


SCENE  XIII. 
IIEMlIETTLi,  LA  COMTESSE,  LE  SURINTENDANT. 

LE  SURINTENDANT,  h  la  comtesse. 

Madame,  je  suis  désolé  du  message  dont  on  m'a  chargé. 
C'est  avec  regret,  avec  uu  profond  regret,  que  je  me  vois 
forcé...  un  devoir  rigoureux... 

^Henriette  veut  se  retirer;  la  cooitossc,  la  prenant  parla  racin,  lo  relient. j 
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LV  COMTKSSIi:. 

Altciidoz,  je  no  vous  ai  pas  loiil  dil  encore...  Et  puis, 
quand  vous  aurez  tout  sacrifié...  (Rognrdont  le  surintendont.)  un 
homme  que  votre  pitié  aura  soutenu  à  la  cour,  un  homme 
accablé  de  vos  bienfaits,  viendra,  pour  pri\  de  votre  fai- 
blesse, vous  signifier  un  ordre  d'exil,  et  vous  dire...  (An 
surintendant.)  Aclievez,  monsieur,  je  vous  écoute. 

LE    SURIXTEXn.VNT. 

Ah!  madame,  c'est  de  l'ingratitude.  Quand,  par  amitié 
pour  vous,  je  n'ai  pas  voulu  qu'un  autre  vous  fût  euvoyé, 
pour  vous  annoncer  qu'à  la  sortie  du  conseil,  en  présence 
de  tous  ces  messieurs...  mou  magnanime  souverain  a  si- 
gné... 

LA  COMTESSE. 

L'ordre  de  m'éloiguer  !..,  et  mes  amis  étaient  là!...  Le 
baron  de  Midler  qui  me  doit  sa  fortune,  son  entrée  au  con- 
seil, qui  me  jurait  hier  encore... 

LE   SURINTENDANT. 

L'honorable  baron  a  signé  le  premier. 

LA  COMTESSE. 

Le  duc  de  Yabcrg,  mon  ami?... 

LE    SURINTENDANT. 

C'est  lui  qui  a  décidé  Son  Altesse. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  quand  je   suis  encore   si  près  d'eux  ! 

(Traversant  le  théâtro  et  ollant  sur  le    devant    à    gauche.)    Mon    DicU  ! 

encore  une  heure!...  une  heure  de  pouvoir,  pour  me  ven- 
ger de  mes  ennemis...  de  mes  amis  surtout,  et  je  partirai 
contente. 

LE  SURINTENDANT,  s'approchant  d'Henriette. 

Pardon,  madame,  si  devant  vous,  un  pareil  débat... 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal,  monsieur  le  comte;  il  est  bon  que 


3~6  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

madame  apprenne  comment  finit  le  rôle  que  vous  lui  faites 
commencer. 

IIENKIETTE. 

Jamais...  Dites  au  prince  que  je  renonce  à  ses  dons,  que 
je  veux  partira  l'instant  même...  Je  le  veux...  que  Rodolphe 
ne  puisse  jamais  mo  mépriser. 

L.V  COMTESSE. 

Mallieureuse!  je  voulais  me  venger  et  je  l'ai  sauvée...  Je 
l'ai  rendue  digne  de  celui  qu'elle  aimait. 

LE  SURINTENDANT. 

Donner  à  cette  jeune  tille  des  conseils  aussi  pervers  1... 
Madame,  c'est  une  indignité  !  et  je  dois  exécuter  à  l'instant 
même  les  ordres  dont  je  suis  porteur. 

LA  COMTESSE. 

Faites  comme  vous  l'entendrez,  monsieur  le  comte;  mais 
je  ne  me  soumettrai  point  à  de  pareils  ordres. 

LE  SURINTENDANT. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  quitterai  point  ces  lieux. 

LE  SURINTENDANT. 

Il  le  faut  cependant. 

L.V  CO.MTESSE. 

Dieu!  le  prince... 

LE  SURINTENDANT. 

Ail  !...  nous  allons  voir. 

SCÈNE   XIV. 
lIliNRIETTI-,  LF.SUIUNTENDANT,  LE  GRAND-DUC, 

UN  orFi(:ii:i{,  la  (;()mti<:s.se. 

LE   GRAND-DUC,  enlronlvivement. 

Vous  voilà,  comtesse  !...  je  vous  cliercliais...  (au  surimon- 
dont.)   Vous,  ici,  monsieur!...  Remettez  votre  épée,  je  vous 
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desliluc  de  vos  places,  de  vos  honneurs...  Vous  n'ôlos  plus 
rien. 

LE  SURINTENDANT. 

Moi,  monseigneur! 

LF  GRAM)-DUC. 

Vous-même. 

LE  SURINTENDANT,  ii  part. 

Je  suis  perdu!  mais  quelle  machination  a-l-elle  fait  jouer 
contre  moi?... 

LE  GRAND-DUC. 

Sortez...  sortez!  vous  dis-je...  Non,  restez  et   répondez. 

LA  COMTESSE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

LE  GRAND-DUC. 

II  y  a,  madame,  que  le  neveu  de  monsieur,  le  comte  Ro- 
dolphe, à  qui  ce  matin  j'avais  fait  grâce  par  égard  pour 
lui.  (Montrant  le  surintendant.)  ot  à  la  sollicitation  do  mademoi- 
selle, (Muniront  Henriotte.)  le  COmtC   Rudolphc,    COmmC    UU    fu- 

rieux,  comme  un  désespéré,  vient  de  se  jeter  dans  les  rues 
de  cette  résidence,  en  appelant  le  peuple  à  la  révolte. 

LA   COMTESSE,   à  pnrt. 

Ah!  l'imprudent! 

LE    r.RAND-DLC. 

Il  a  été  saisi  par  ma  garde,  et  dans  un  instant,  il  sera 
fusillé  :  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète. 

HENRIETTE. 

Ah!  je  me  meurs... 

(Le  surintendant  la  soutient  et  In  fnit  asseoir  dnns  un  fnuteiiil.) 
LE  GRAND-DUO,    étonné  et  regardant  Henriette. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LA  COMTESSE. 

Qu'elle  aimait  Rodolphe...  (pi'elle  en  était  aimée...  De- 
mandez au  chambellan  qui  le  savait. 
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LE  SURINTENDANT. 

Je  le  savais...  je  le  savais  comme  toul  le  monde. 

LE  GRAND-DUC. 

El  il  m'abusait,  cl  j'ignorais  la  vérité! 

LA  COMTESSE. 

On  ne  l'apprend  que  les  jours  do  disgKâce.  Et  vous  et  moi 
nous  commençons... 

LE  GRAND-DUC. 

Il  sera  responsable  de  tout,  car  lui,  son  neveu  et  les  siens 
me  serviront  d'otages;  et,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure,  au  moindre  soulèvement... 

LE  SURINTENDANT. 

Ah!  mon  Dieu  !... 

(Bruil  sourd  au  d<'lior9.  L'orcliesire  joue  la  Marseillaise.) 
LA  COMTESSE. 

Entendez-vous  ces  cris? 

LE     CRVND-DUC,  à  domi-voix. 

Voilà  ce  que  je  craignais,  et  ce  que  je  venais  vous  ap- 
prendre. On  assurait  que  les  jeunes  ofliciers,  les  amis  de 
Rodolphe,  se  rassemblaient  pour  le  délivrer;  et  que  le  peu- 
ple, mis  en  mouvement  et  soulevé  par  eux... 

HENRIETTE,   ù  part. 

Quel  Ijonheur  ! 

LE  SURINTENDANT,   de  mtme. 

Maudit  neveu  ! 

LA  COMTESSE,  nllnnt   à  In  fcnèlro  à  gauche. 

En  effet,  des  rassemblements  se  forment  devant  le  palais, 
dont  on  vient  de  fermer  les  portes. 

LE  (iR  \.\l»-l)l'(',,  sfi    firomensnt  avec  agilation. 

C'est  ainsi  que  cela  a  commencé  cliez  mon  cousin  le  duc 
de  Brimswick,  et  si  ma  garde  refuse  de  donner...  si  elle  fait 
cause  commune  avec  eux!...  Mon  Dieu!  mou  Dieu!  que  de- 
venir!... Une  sédition!  une  révolte! 
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LE  SLRINTENOANT. 

C'est  fait  de  moi  ! 

LE  GRAND-DUC. 

Dépouillé,  banni...  i)ii-e  encore,  peut-être...  Les  ingrats! 
moi  qui  ne  demandais  rien  ([u'à  régner  tranquille!,.,  moi 
qui  me  dis]K)sais  à  mo  rendre  au  concert  ! 

LA  COMTESSE,   qui  a  quitlé  la  fenêtre. 

Allons,  allons,  de  la  tOte,   du  sang-froid...  Calmez-vous. 

LE  GUA.NU-DLC. 

Se  calmer...  (Montrant  par  la  croisée.)  Vojcz  donc,  comtessc, 
voyez,  que  ces  masses  sont  effrayantes  !  elles  augmentent 
à  chaque  instant...  (Se  retirant  de  la  fenêtre.)  Gai'dons  qu'ils  ne 
me  voient. 

LA  COMTESSE. 

Au  contraire;  il  faut  se  montrer,  il  faut  paraître. 

LE  GRAND-DUC. 

Au  milieu  de  ces  furieux? 

LA  COMTESSE. 

C'est  votre  devoir...  et  quand  on  est  prince!... 

LE  (iRAND-DUC,   nyeo  effroi. 

Et  s'ils  en  veulent  à  mes  jours? 

LA  COMTESSE,  lui  prenant  la  main. 

Eh  bien  !  on  meurt  ;  mais  on  ne  tremble  pas. 

LE    GRAND-DUC. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  tremble;  mais  pour  ce  peu- 
ple, mais  pour  les  malheurs  (pii  peuvent  résulter  d'une 
émeute,  d'une  guerre  civile!...  Hue  faire?  je  vous  le  de- 
mande, que  faire?...  vous  qui  êtes  mon  guide,  mon  conseil... 

LA  COMTESSE. 

Me  laissez-vous  libre  et  maîtresse  d'agir  à  mon  gré,  à  ma 
volonté? 

LE   GRAND -DUC. 

Sans  contredit. 
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LA   COMTESSE,  s'assoyant,  écrivant  et  appelant  en  même  temps  l'officier 
qui  est  au  fond  du  tl.étflre. 

Monsieur  le  major...  qu'à  l'instant  même,  on  mette  en  li- 
berté ce  jeune  prisonnier...  le  comte  Rodolphe. 

HENRIETTE,  qui  est   venue  ouprès  Je  la  comtesse t 

Ah!  madame! 

LA  COMTESSE,  regardant    le  prince. 

C'est  Tordre  du  prince. 

LE  GRAND-DUC. 

Quel  est  votre  dessein? 

LA  COMTESSE,  écrivont  toujours. 

Qu'il  parte,  et  qu'il  remotte   sur-le-champ   celte   lettre  à 

ses  amis.   (EUe  se  lève  et  amenant  le  prince  sur  le  devant  de  la   scène, 

elle  lit.)  «  Confiez-vous  à  la  parole  de  votre  souverain...  sé- 
"  parez-vous  à  l'instant  même;  et  je  vous  réponds  qu'il  ac- 
<<  cordera  dès  aujourd'hui,  dé  son  plein  gré,  les  garanties 
<<  que,  plus  tard,  son  iionneur  l'ohligerait  de  refuser  à  la 
"  violence.  » 

LE  GRAND-DUC,  prend  la  lettre,  la  plie,  et  li  donne  au  nipjor. 
Allez.  (Le  major    sort.   A    la  comlesee.)    Et  VOUS  CrOVCZ  qu'unC 

telle  promesse  apaisera  les  esprits? 

LA  COMTESSE. 

J'en  suis  sûre...  le  tout  est  de  céder  à  temps,  et  vous  n'au- 
rez plus  rien  à  craindre...  El  maintenant  (Serrant  in  mnin  d'Hen- 
riette.) que  je  l'ai  sauvé...  (Regardant  te  surintendant.)  (pie  je  mo 

suis  vengée  de  mes  ennemis,  (au  prince.  )  que  j'ai  affermi  vo- 
ire pouvoir...  F'erdinand,  je  puis  partir  pour  l'exil  oii  vous 
m'avez  condamnée. 

Li:    i;RAND-DUC,  la  r-tenant. 

Jamais...  ou  je  serais  le  plus  ingrat  des  hommes...  Cette 
main,  que  naguère  encore,  je  vous  offrais... 

LA  COMTESSE. 

Que  dites-vous? 
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i.K  OKANn-mr. 

La  refusorez-vous  de  nouveau,  (luand  c'est  pour  moi,  pour 
mon  bonheur,  que  je  vous  le  demande  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  le  puis!...  je  ne  le  veux  pas!...  je  vous  l'ai  dil. 

LE    GRAND-DUC,  écoutant. 

Ciel!  qu'entends-je? 

LE  SURIXTENDANT. 

Le  bruit  recommence. 

HENRIETTE,    reganlatit    par    In  fenêtre. 

C'est  le  peuple,  les  officiers...  ils  se  précipitent  dans  les 
cours  intérieures. 

LE  GRAND-DUC. 

Je  suis  perdu! 

LA  COMTESSE,  lui  prenant   la  main. 

J'accepte  votre  sort.  Je  le  partage...  Je  ne  vous  quitte 
plus. 

SCÈNE  XV. 
Les  mêmes;  AUGUSïA. 

AUGUSTA. 

Ah!  mon  prince...  Ah!  madame!...  le  peuple  qui  se  pres- 
sait autour  du  palais  parlait  d'enfoncer  les  portes  et  de  met- 
tre le  feu  ;  lorsque  tout  à  coup  le  comte  Rodolphe  et  ses 
amis  se  sont  précipités  au  milieu  de  la  foule  en  criant  : 
«  Vive  notre  souverain!  Vive  le  prince  à  qui  nous  devons 
r  nos  libertés  !...  Nous  mourrons  tous  pour  le  défendre!  » 
Et  tout  le  monde  a  cric  comme  eux. 

LE  GRAND-DUC,  avec  joie. 

Il  serait  vrai! 

AUGUSTA. 

Et  les  voici. 


382  CO  MÉDIES- VAUDEVILLES 

SCÈNK  XVI. 
Les  mêmes;  RODOLPHE,  Pelpli;,  Officiers,  Soldats,  etc. 

LE  CHOEUR. 

Ain  du  Dieu  et   lu  Hnyadére. 

Vive  à  jamais  la  liberté! 
Vive  celui  qui  nous  l:i  donne! 
Gardé  par  elle,  que  son  irùne 
Soit  glorieux  et  respecté  ! 

LE  GRAND-DUC. 

J'ai  compris  vos  vœux...  vos  besoins...  j'y  saurai  pourvoir. 

(a  Rodolphe.)  Je  COmpIC  sur    vous,     (Aux    officiers    et    nu   peuple.) 

comme  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  Rodolphe...  et,  pour  commencer,  Son  Altesse  vous 
accorde  la  main  d'Henrieite. 

HENRIETTE  et  RODOLPHE. 

Ahl  madame! 

(Rodolphe  passe  auprès  d'Henriette.) 
LA  COMTESSE,  à  Rodolphe, 

Maintenant  remerciez  votre  oncle,  qui  se  charge  de  votre 
fortune. 

LE  SURINTENDANT. 

Moi!  permettez... 

LA  COMTESSE,   passant   auprès  de  lui. 

Je  le  veux...  ce  sont  les  ordres  du  prince. 

LE  GRAND-DUC,  au  surintenduat. 

A  ce  prix,  je  vous  rends  votre  ép6c. 

LE  SURI.NTENDANT,   s'inclinant. 

C'est  différent...  (a  la  comiesM.)  Et  croyez,   madame,  que 
dans  tous  les  temps... 
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LA  COMTESSE. 

C'est  bien,  c'est  bien...  Allons  donc,  puisqu'il  le  faut, 
allons  retrouver  les  courtisans...  et  la  i)uissancc. 

HENRIETTE:,   à   Rodolpbe. 

Nous,  le  bonheur. 

AUGUSTA. 

Et  moi,  mon  ambassadeur  I 

LE  CHOEUR. 
Vive  à  jamais  la  liberté  !  etc. 

LA  COMTESSE,  HENRIETTE  et  AUGUSTA,  au  public. 

Ain  :  Fleuve    du  Tagc. 

Eii.ti'mhle. 

(Montrant  Rodulplie.) 

Pour  lui  je  tioiiible, 
Car  il  eut  plus  d'un  toil  ; 

Mais  lorsqui'  ciiseinble 
Trois  femmes  soûl  d'accord... 
Lorsque  indu!i,'cnlc  et  bonne. 
Chacune  ici  pardonne, 

Ah  !  serez-vous 
Plus  sévères  que  nous? 
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